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LES SfiJOURS DE CHATEAUBRIAND A GENfiVE
1805 — J 831 — 1832

Guillaume Fatio

hateaubriand a sejourne ä plusieurs reprises ä Geneve; il s'y
est fait de nombreux amis et s'est associe ä la vie politique,
intellectuelle et sociale de la petite republique. II en fait de

nombreuses allusions dans ses Memoires d'Outre-tombe et dans

sa correspondance. Nous avons extrait de ces ouvrages les

pages qui vont suivre, en y ajoutant quelques renseignements
complementaires pour en faciliter la comprehension.

** *

Avant de se rendre ä Geneve, Chateaubriand connaissait, personnellement
ou de reputation, quelques Genevois. A la mort de Rousseau, il avait dix ans et,
dans son Essai sur les Revolutions, il est un disciple de Jean-Jacques, dont il defend
les idees. II considere VEmile comme l'un des cinq grands livres du monde.

Avec le Genie du Christianisme, en 1802, un changement complet s'opere: alors

äge de trente-quatre ans, Chateaubriand devient le defenseur du christianisme et
Rousseau lui apparait orgueilleux, cynique et vulgaire, ce qui ne 1'empeche pas de

reconnaitre le genie original de l'auteur de La Nouvelle Heloise, des Confessions
et des Reveries.

Sans partager toutes les idees politiques, sociales ou litteraires de Mme de

Stael, Chateaubriand admirait et estimait cette femme remarquable, qui le fit
rayer de la liste des emigres, ce dont il lui garda toujours de la reconnaissance.
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Le 27 novembre 1803, Jacques Necker, le pere de Mme de Stael, ecrit de Goppet
ä Chateaubriand: «Je vois, Monsieur, que vous etes sur le point de quitter Rome

pour retourner en France; je souhaite que vous preniez votre route par Geneve,
oü je vais passer l'hiver. Je serais tres empresse de vous faire les honneurs d'une ville
ou vous etes dejä connu de reputation...»

Peu de temps apres, Mme de Stael, qui voyageait alors en Allemagne, ayant
appris la nouvelle de la mort de Mrae de Beaumont, ecrit ä Chateaubriand:

« Mon eher Francis,
« Donnez-moi une place dans votre vie. Je vous admire, je vous aime, j'aimais

celle que vous regrettez. Je suis une amie devouee, je serai pour vous une sceur...
«Adieu tendrement: douloureusement adieu.

« N. de Stael.»

Premier sejour ä Geneve. — 1805.

Ce fut en 1805, nous dit Chateaubriand, que je vis Geneve pour la premiere jois.
Geneve appartenait ä la France: Bonaparte brillait dans toute sa gloire, Madame

de Stael dans toute la sienne ; il n'etait pas plus question des Bourbons que sHls rdeussent

jamais existe.

A Geneve, je ne jus point regu ä la porte de la ville par Clotilde, fiancee de Clovis ;
M. de Barante, le pere, etait devenu prejet du Leman.

Chateaubriand fait allusion ä la charmante niece du roi Gondebaud, qui
habitait Geneve avant son mariage avec Clovis en 493. Quant ä M. de Barante, il
avait ete nomme prefet en 1803 et chercha ä concilier les exigences de ses fonctions
avec la protection la plus eclairee des anciennes institutions locales. II fut destitue
en 1810 parce que Napoleon le trouvait trop ami des Genevois. Ce fut un veritable
deuil public.

Madame de Stael visita le lendemain Madame de Chateaubriand ä Geneve et

nous partimes pour Chamony.

Mme de Chateaubriand a laisse un recit detaille de cette excursion k Chamonix
dont nous donnons quelques extraits:

« De Geneve, dit-elle, nous allämes coucher a Sallanehes, pour arriver le lendemain

au pied du Mont-Blanc. Le lendemain de notre arrivee, nous allämes au
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Montanvert; nous etions montes sur des mulets et suivis de deux guides, dont l'un
s'appelait Jacques-les-Dames. Nous fimes imprudemraent assez de chemin sur la
Mer de Glace, puis nous revinmes dejeuner dans la cabane de M. de Bourrit.

«Au Montanvert, nous quittämes nos mules et descendimes ä pied par la
montagne ä pic qui conduit a la chute de l'Arveron. Ge chemin est tres penible, a

chaque instant nous etions obliges de nous asseoir; mais ces moments n'etaient pas
perdus; des patres et des jeunes filles venaient nous offrir, ä chaque station, du lait
et des fraises; le lait, dans des carafes tres propres et les fraises dans des petits
paniers artistement travailles.

« De Chamonix, nous revinmes ä Geneve par le Gol de Balme. Nous descendimes
le beau bois de Trient, couvert de melezes d'une hauteur prodigieuse. Nous cou-
chämes ä Martigny, d'oü nous fümes diner a Bex. Nous fimes un repas dont il faut
toujours se rappeler; nous conseillons a to us les voyageurs cette excellente auberge
qui, dit-on, n'a pas degenere...

« De Bex, nous allämes coucher a Lausanne et, le lendemain, nous arrivämes
assez tard a Geneve. Toutes les auberges etaient pleines; nous fumes done obliges,

apres un assez bon souper que nous fimes dans une des Salles de l'hötel, de nous
remettre de suite en route pour Paris ».

De son cote, Chateaubriand est tres bref sur cette excursion. II semble qu'il
ait voulu prendre le contre-pied de Rousseau, dont l'engouement pour les Alpes
lui semble exagere. II resume ses impressions comme suit:

Pour venir enfin ä mon sentiment particulier sur les montagnes, je dirai que,
comme il iVy a pas de beaux paysages sans un horizon de montagne, il rVy a point
aussi de lieux agreables ä habiter ni de satisfaisants pour les yeux et pour le cceur
la ou manque dlair et dVespace; or, Pest ce qui arrive dans Vinterieur des monts. Ces

lourdes masses ne sont point en harmonie avec les facultes de Vhomme et la faiblesse
de ses organes.

On attribue aux paysages de montagnes la sublimite; celle-ci tient sans doute ä

la grandeur des objets. Mais si Von prouve que cette grandeur, tres reelle en effet, n'est

cependant pas sensible au regard, que devient la sublimite

II en est des monuments de la nature comme de ceux de Vart: pour jouir de leur

beaute, il faut etre an veritable point de perspective, autrement les formes, les couleurs,
les proportions, tout disparait. Dans Vinterieur des montagnes, comme on touche ä

V ob jet meme, et comme le champ de Voptique est trop resserre, les dimensions perdent
necessairement leur grandeur: chose si vraie que Von est continuellement trompe sur
les hauteurs et sur les distances. Pen appelle aux voyageurs: le Mont-Blanc leur

a-t-il paru fort eleve du fond de la vallee de Chamonix



FRANQOIS-RENE DE CHATEAUBRIAND (1768-1848)
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(Monument de Chateaubriand sur le quai Wilson ä Gene\e)
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CHAMONIX ET LE MONT-BLANC.

«II en est des monuments de la nature comme de ceux de Tart pour
jouir de leur beaute, il faut etre au veritable point de perspective. .»

(Chateaubriand
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On parle beaucoup des fleurs des montagnes, des violettes que Von cueille au bord

des glaciers, des fraises qui rougissent dans la neige, etc. Ce sont d imperceptibles
merveilles qui ne produisent aucun effet: Vornement est trop petit pour des colosses.

Enfin, je suis bien malheureux, car je rVai pu voir dans ces fameux chalets enchantes

par Vimagination de J.-J. Rousseau que de mechantes cabanes remplies du furnier
des troupeaux, de Vodeur des fromages et du lait fermente; je rVy ai trouve pour habitants

que de miserables montagnards, qui se regardent comme en exil et aspirent ä descendre

dans la vallee.

A notre retour ä Geneve, sans avoir pu revoir Madame de Stael ä Coppet, nous
trouvämes les auberges encombries.

Mme de Stael fut tres degue de n'avoir pas revu les Chateaubriand avant leur
depart, comme eile l'avait espere. Mme de Chateaubriand ecrit ä ce sujet dans ses

Souvenirs: « Je ne sais ce qui nous empecha d'accomplir la promesse que nous avions
faite ä Mme de Stael d'aller, au retour de Chamonix, passer quelques jours ä Coppet.
Elle en fut tres mecontente, et d'autant plus, qu'ayant compte sur notre visite,
eile 6crivit d'avance ä Paris les conversations pr^sumees qu'elle avait eues avec
M. de Chateaubriand et dans lesquelles eile l'avait, disait-elle, converti ä ses opinions
politiques. On sut que nous n'avions point ete a Coppet et que la noble chatelaine
avait fait seulement un roman de plus».

Et Chateaubriand:

Sans les soins de Monsieur de Forbin, qui survint et nous procura un mauvais
diner dans une antichambre noire, nous aurions quitte la patrie de Rousseau sans

manger.

Le comte de Forbin etait peintre et ecrivain, ami et admirateur de Chateaubriand
qui le silhouette avec esprit:

Monsieur de Forbin etait alors dans la beatitude: il promenait dans ses regards le
bonheur Interieur qui Vinondait; il ne touchait pas terre... Ses yeux avaient une
protectrice pitie: petals pauvre, humble, peu sür de ma personne, et je ne tenuis pas
dans mes mains puissantes le cceur des princesses. A Rome, fai eu le bonheur de
rendre ä Monsieur de Forbin son diner du lac; /'avals le merite d'etre devenu
ambassadeur. Dans ce temps-ci on retrouve roi le soir le pauvre diable qdon a quitte
le matin dans la rue.

Sortis de nuit de Geneve pour retourner ä Lyon, nous fumes arretes au pied du
Fort-de-VEcluse, en attendant Vouverture des portes. Pendant cette station des sorcieres
de Macbeth sur la bruyere, il se passait en moi des choses etranges. Mes annees expirees
ressuscitaient et rrCenvironnaient comme une bände de fantömes; mes saisons brülantes

9
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me revenaient dans leur flamme et leur tristesse. Ma vie, creusee par la mart de
Madame de Beaumont, etait demeuree vide: des formes aeriennes, hourris ou songes,
sortant de cet abyme, me prenaient par la main et me ramenaient au temps de la
Sylphide. Je rVetais plus au lieu que phabitais, je revais d'autres bords...

Les Chateaubriand rentrerent ä Lyon avec leur fidele ami Ballanche, qui les
avait accompagnes dans leur excursion ä Geneve; il etait libraire et publia plusieurs
editions du Ginie du Christianisme.

Les adieux de Mme de Stael et la rencontre
de Mme Recamier en 1817.

Rentrde ä Paris apres les Cent-jours, Vauteur de Delphine Üait redevenue souf-
jrante; je Vavais revue chez eile et chez Madame la duchesse de Duras. Peu a peu, son
etat empirant, eile jut obligee de garder le lit. Un matin, petals alle chez eile rue Royale;
les volets des fenetres etaient aux deux tiers fermes; le lit, rapproche du mur du jond
de la chambre, ne laissait qu'une ruelle ä gauche; les rideaux, retires sur les tringles,
jormaient deux colonnes au chevet. Madame de Stael, a demi assise, etait soutenue

par des oreillers.
Je m*approchai, et quatid mon ceil se jut un peu accoutumi a Vobscuriti, je

distinguai la malade. Une fievre ardente animait ses joues. Son beau regard me

rencontra dans les tenebres et eile me dit: a Bonjour, my dear Francis. Je souffre,
mais cela ne m'empeche pas de vous aimer. »

Peu de jours apres, Madame de Stael changea de logements. Elle mHnvita a diner
chez eile, rue Neuve des Mathurins; py allai; eile rfetait point dans le salon et ne

put meme assister au diner; mais eile ignorait que Vheure fatale etait si proche.
On se mit ä table. — Je me trouvai assis aupres de Madame Recamier. II y avait

douze ans que je ne Vavais rencontree, et encore ne Vavais-je apergue qu'un moment.
Je ne la regardais point, eile ne me regardait pas; nous n'echangions pas une parole.
Lorsque, vers la fin du diner, eile m'adressa timidement quelques paroles sur la maladie
de Madame de Stael, je tournai un peu la tete et je levai les yeux.

Je craindrais de profaner aujourdlhui, par la bouche de mes annies, un sentiment

qui conserve dans ma memoire toute sa jeunesse, et dont le charme s'accroit a mesure

que ma vie se retire. J^ecarte mes vieux jours pour decouvrir derriere ces jours des

apparitions celestes, pour entendre du bas de Vabime des harmonies d'une region plus
heureuse.

A partir de cette rencontre, l'mtimite de Chateaubriand et de Mme Recamier,
alors äg6e de 40 ans, ne fit que croitre avec les annees.



Passage k Geneve en 1822.

En octobre 1822, se reunit, ä Verone, un congres oü l'Europe yit s'affermir
la politique conservatrice et monarchique de Metternich. Grace k rinfluence de

Mathieu de Montmorency, ministre des Affaires etrangeres, Chateaubriand, alors

ambassadeur ä Londres, s'y fit deleguer pour representer la France. L'influence
de la duchesse de Duras et de Mme Recamier contribua ä ce resultat.

Chateaubriand s'embarqua ä Douvres le 8 septembre 1822, passa quelques

jours k Paris et arriva le mardi 8 octobre k Geneve, d'oü il ecrit ä Mme de Duras

qu'il tombe de sommeil et qu'il repartira le lendemain matin, k 4 heures, comptant
etre ä Milan le dimanche. II y fut le samedi matin.

SjSjour a Neuchätel en 1824.

En 1824, Chateaubriand sort du ministere pour rentrer dans l'opposition. II
est oblige de quitter Paris et se rend a Neuchätel, qui etait alors une terre du
roi de Prusse mais dont les habitants conservaient leurs droits et leurs franchises.

Au mo'is de juillet, dit-il, je rejoignis ä Neuchätel Madame de Chateaubriand qui
itait alUe mly attendre. Elle avait louä une cabane au bord du lac. La chaine des Alpes
se däroulait nord et sud ä une grande distance devant nous: nous etions adosses contre
le Jura, dont les flancs, noircis de pins, montaient ä pic sur nos tetes. Le lac etait desert;
une galerie de bois me servait de promenoir. Je me souvenais de milord Marichal
(Lord Keith, gouverneur de Neuchätel, protecteur de Rousseau).

Quand je montais au sommet du Jura, j'apercevais le lac de Bienne aux brises

et aux flots de qui J. J. Rousseau doit une de ses plus heureuses inspirations...
La maladie du roi me rappela ä Paris. Le roi mourut le 16 septembre, quatre

mois ä peine apres ma destitution. La brochure ayant pour titre: « Le roi est mort:
vive le roi 1» dans laquelle je saluais le nouveau souverain, opera pour Charles X
ce que ma brochure « De Buonaparte et des Bourbons» avait opere pour Louis XVIII.

J'allai chercher Madame de Chateaubriand ä Neuchätel et nous vinmes ä Paris
loger rue du Regard.

S^jour a Lausanne en 1826.

Madame de Chateaubriand, etant malade, fit un voyage dans le Midi de la France,
ne s'en trouva pas bien, revint ä Lyon, ou le docteur Prunelle la condamna. Je Vallai
rejoindre; je la conduisis ä Lausanne, oü eile fit mentir M. Prunelle. Je demeurai
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ä Lausanne tour ä tour chez M. de Sivry (Severy) et chez Madame de Cottens,
femme affectueuse, spirituelle et infortunee.

Le projet de Chateaubriand etait de preparer, ä Lausanne, l'edition complete
de ses oeuvres. Cette ville « riante et triste »l'attire par sa ressemblance avec Grenade.
Le 11 mai 1826, il ecrit ä Mme de Castellane:

II wüa fallu tout ä la fois faire ma fortune et surmonter des obstacles presque
invincibles pour arriver ici. Mais ce n'est pas tout. Je voulais pouvoir finir ä la fois
tous mes travaux dans cette belle solitude et pouvoir etre de retour au mois de septembre,
et cela est arrange...

Demain nous entrons dans une maison dont la vue s'etend sur le lac et sur les

Alpes.

Chateaubriand etait alors äge de cinquante-huit ans. II etait porteur d'une
lettre de recommandation de Mme de Duras pour Mlle Rosalie de Constant, qui se

multiplia pour rendre le sejour ä Lausanne agreable aux Chateaubriand et les intro-
duire aupres de ses amis.

Rosalie de Constant, qui avait soixante-huit ans, etait nee ä Geneve, oü eile
avait passe sa jeunesse dans la belle propriete de Saint-Jean, au bord du Rhone
et voisine des Delices, qu'avait habitee Voltaire. A la suite d'un accident, Mlle de

Constant resta un peu contrefaite, ce qui ne lui enleva pas son esprit de repartie,
son originalite et une naivete dans les jugements que chacun lui reconnaissait.

A partir de sa trentieme annee, Rosalie vecut ä Lausanne, tout en restant en

rapports frequents avec son frere Charles, qui residait a Saint-Jean. Pendant son

sejour ä Lausanne, en 1805, Mme de Duras avait fait sa connaissance; leur amitie
dura plus de vingt ans, aussi Chateaubriand demanda-t-il ä Mme de Duras de l'intro-
duire aupres de son amie, ce qu'elle fit en ces termes:

Paris 26 fevrier-2 mars 1826.

«Chere Rosalie, je suis toujours bien malade. Je me force pour vous ecrire
et vous demander un service. Monsieur de Chateaubriand et sa femme veulent passer
l'ete en Suisse; ils desirent une petite maison meublee ä Lausanne ou tres pres de la
ville. Entre Lausanne et Ouchy serait le mieux. II faut deux chambres de maltre

pour Monsieur et Madame de Chateaubriand et une pour son secretaire, et trois
chambres de domestiques, un petit salon et de la vue. II faudrait aussi une petite
cuisine et, si cela est possible, une remise pour la voiture. II louerait du mois d'avril
ou de mai. Quelque chose dans le genre de Chaumiere serait trös bien. Madame

de Chateaubriand a une mauvaise poitrine et ne voudrait pas etre perchee.

«Vous serez bonne pour mes pauvres amis, j'en suis sure. Je ne sais si je vous
ai dit qu'ils ne peuvent pas mettre beaucoup d'argent a cette maison. Dites-moi ce
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que yous trouverez et faites pour le mieux. Je vous embrasse. J'ai ete quatre jours
ä ecrire ce mot. »

Plusieurs autres messages de Mrae de Duras suivirent, et Rosalie de Constant
ecrit le 17 mars ä son frere Charles:

«Je trouvai lundi Lisette [sa soeur] au coin de son feu et, sur ma table, m'atten-
dait une lettre de Madame de Duras avec un petit ballot contenant un joli present.
L'objet de la lettre est de me donner la commission de chercher une petite maison,
entre Lausanne et Ouchy, pour... Monsieur et Madame de Chateaubriand, qui
veulent y passer l'ete. La simplicity et l'economie sont ce qu'ils desirent. Cela

m'agite, je l'avoue. Chateaubriand est un des hommes cülebres que j'aurais eu le

moins de curiosite de voir; je lui trouve une couleur de charlatanisme qui n'est

pas la vraie sensibilite, mais il s'agit de faire ce que desire Madame de Duras.»

Autre lettre:
«Avant-hier, je m'habillais vers quatre heures pour faire quelques visites,

lorsqu'on me dit: « Monsieur de Chateaubriand est lä qui demande Mademoiselle».
Tu vois mon trouble, ma surprise; je ne pouvais plus trouver mes vetements, ni les

mettre oü il fallait. Enfin, j'ouvre ma porte et je vois un petit homme ä cheveux

grisonnants et herisses, un long visage brun, de grands traits, une belle physionomie
sombre, mais qui s'egaie par le sourire, et de belles dents.

« Notre abord fut anime et empresse au nom de notre amie et au sien. II avait
laisse sa femme au Faucon, ou il l'avait mise au lit. Je fis chercher Laura de Cottens
et ceux qui pouvaient nous aider. Elle s'empresse de lui etre utile, de le mener voir
des appartements et, enfin, comme ils tenaient ä la belle vue et k notre voisinage,
nous les avons places chez Severy, oil ils s'etabliront ce soir. Laura fait tous les mou-
vements dont je n'ai pas la force.

«Madame de Chateaubriand vint hier; c'est une ombre, une vapeur. Un peu
courbee de faiblesse, pale, blanche, de petits traits reguliers, quelque chose de tres
doux. Lui ne parait frangais que pour les compliments, l'extreme et presque genante
discretion, mais non pour l'abondance des paroles. Cela le fait d'autant mieux
ecouter. II parait bien mecontent de l'etat actuel de la France. »

Nouvelle lettre de Rosalie:
« II s'est place ici pour s'isoler un peu de tous les interets du monde et travailler

ä la grande edition d'ou dependent, ä ce qu'il dit, sa fortune et son avenir... D'ail-
leurs, une extreme politesse, descendant toujours ses trois etages pour m'accompagner
jusqu'ä ma porte, avec la pretention de l'insociabilite.

«Iis sont toujours parfaitement contents de tout, sans etre ä charge. L'idee
que cette pauvre femme malade est tout le jour dans son donjon, sans autre ressource
que de coudre ses robes et lire quelques romans m'y fait aller et leur mener ceux qui
veulent y venir.»
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Le 3 juin 1826, Chateaubriand ecrit a Mme de Castellane:

Nous sommes loges dans la ville meme, rue du Bourg. Nous ne voyons personne;
je travaille du matin au soir, n'ayant dans la tete que de tenir mes conditions, apres
quoi je suis libre et sans travail pour le reste de ma vie

Mme de Duras, qui se preoccupe de l'impression produite par Chateaubriand,
ecrit ä Rosalie de Constant le 23 mai:

«J'ai eu tort de ne pas vous prevenir sur lesdefauts de Monsieur de Chateaubriand.
C'est un sauvage et le plus insociable des sauvages. Quand il etait ministre ou
ambassadeur, on ne pouvait parvenir h lui faire faire une visite; ne cherchez done

pas ä le mettre dans le monde. II est plus touchö que je ne puis vous le dire de vos
bons soins; c'est vous qu'il aime ä voir et la confiance viendra. »

Et Chateaubriand a Mme de Duras:
Lausanne, ce 12 juin 1826.

Je vous ecrivais de mon cote, tandis que vous m'ecriviez du voire. Voire bonne
Venture m'avait tout rejoui, et puis j'ai trouve que vous souffriez de nouveau. Je vous
preche une patience que je devrais avoir pour moi. Je souffre des maux cruels dans
la jambe droite. Le pays est affreux pour les rhumatismes. Mes nuits sont comme celles

du marechal avant qu'il jut ambassadeur. Je les passe assis dans mon lit avec des rages
de jambes comme on a des rages de dents. Le jour, je me traine sur une bequille sous
le bras. Convenez que j'en prendrais bien mon temps pour etre amoureux avec des

lunettes sur le nez et une bequille sous le bras. Madame de Chateaubriand n'est pas
bien. Les crachements de sang sont revenus, et nous passons les jours a nous regarder
mutuellement. Tout cela hätera necessairement mon retour.

Gräce a Rosalie de Constant et au proche voisinage de leurs habitations, Laure
de Cottens et les Chateaubriand devinrent de veritables amis et de fideles
correspondents. De 1826 a 1836, on connait soixante-douze lettres de Chateaubriand
adressees ä Mme de Cottens et datees de Paris, de Rome ou de Geneve. Chateaubriand
s'y montre naturel et affectueux; il s'associe aux vicissitudes et aux tristesses de

celle qu'il qualifiait de « femme affectueuse, spirituelle et infortunee ».

L'interet du public etait alors concentre sur les tribulations du peuple grec.
Chateaubriand s'y associe et envoie au Courrier du Leman une lettre, datee du
28 mai 1826, ou se trouve ce passage:

II me serait impossible, dans ce moment, de quitter Lausanne, ou j'ai regu la plus
cordiale hospitalite, et oü regnent en javeur d'un peuple infortune ces sentiments d'huma-

nite si consolants dans les moments de crise. Geneve aussi, merite la reconnaissance

de tous les gens de bien, pour ses constants et genereux efforts en javeur de la Grece.

M. Eynard, mon collegue au comite grec de Paris, s'est distingui par une conduite qui



— 131 —

Vhonore ä jamais; je suis bien loin de croire perdue la cause quHl a soutenue de son zele

et de sa fortune.

G'est de Lausanne que Chateaubriand se rend un jour ä Fhötel de Secheron, ä

Geneve, pour une derniere entrevue avec Delphine de Sabran, marquise de Custine.

Celle-ci desire revoir la Suisse avant de mourir, cette Suisse oü eile a passe d'heureux

moments, et eile souhaite y rencontrer Chateaubriand, qu'elle a tant aime. L'entrevue
dure quelques heures et eile est consignee dans les Memoires en ces termes:

Tai vu celle qui afjronta Vechafaud Tun si grand courage, je Vai vue plus blanche

qTune Parque, vetue de noir, la taille amincie par la mort, la töte ornee de sa seule

chevelure de soie; fai vu un sourire de ses levres pdles et de ses belles dents, lorsqTelle
quittait Secheron, pres Geneve, pour expirer ä Bex, ä Ventree du Valais.

En effet, Mme de Custine s'eteint le 15 juillet, ayant k ses cötes son fils et
l'ancien precepteur de ce dernier. Celui-ci mande, le jour meme, la triste nouvelle k

Chateaubriand, qui ne se derange pas et se contente de tracer plus tard ces lignes:

Tai entendu son cercueil passer la nuit dans les rues solitaires de Lausanne.

Rosalie de Constant quitta Lausanne pour la montagne avant le depart des

Chateaubriand. Rentre k Paris ä la fin de juillet 1826, Chateaubriand lui adresse la
lettre suivante:

Vous devez, Mademoiselle, etre revenue de votre course ä Bex. Tattendais votre

retour ä Lausanne pour vous remercier de votre bonte, de votre hospitalite, de toute votre

obligeance pour nous. Madame de Chateaubriand et moi en conserverons toute notre vie

un souvenir que le temps Teffacera pas. Nous sommes a peu pres ä Paris aussi loin de

Paris que si nous etions a Lausanne; et la diligence TOrleans, qui passe tous les matins
ä notre porte, nous represente le bateau ä vapeur TOuchy; il est vrai que cette diligence
Test pas aussi propre que le bateau, ni le grand chemin, aussi frais que votre beau lac.
Nous avons done perdu au change de toutes les fagons. Paris, au reste, est un desert,
tout le monde est ä la campagne ou en voyage. Madame de Duras est ä Saint-Germain.
Sa derniere lettre etait un peu moins desesperante que les autres. Je ne Vai vue qiVune
fois depuis que je suis revenu. JHrai la chercher dimanche prochain, et lui porterai
votre present. Je crois que Vautomne est une saison qui lui est favorable.

Vos campagnes doivent etre ä present magnifiques I Quand je viens ä les comparer
en pensee ä la plaine de Montrouge, je suis un peu honteux pour mon pays.

Madame de Chateaubriand vous attend toujours pour vous faire catholique; eile est
decidee ä vous convertir ou ä vous brüler comme on vient de bruler un Juif en Espagne.
Prenez done garde a vous. Si vous vous sentez quelque bonne disposition, nous vous
enverrons un de nos vieux pretres de Vlnfirmerie de Marie-Therese. Iis radotent un
peu, mais ils sont bonnes gens. Adieu, Mademoiselle; croyez ä ma tendre reconnaissance;
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recevez tous les compliments de Madame de Chateaubriand et mes hommages
respectueux.

La correspondance se poursuit et le 25 janvier 1827, Chateaubriand ecrit:
Je vous remercie, Mademoiselle, d''avoir bien voulu vous adresser a moi pour

savoir des nouvelles de Madame de Duras. Elle est etablie ä «La Muette», maison situee
ä Ventree du Bois de Boulogne; eile a ete obligee de quitter Paris, qui lui faisait mal,
pour chercher une complete solitude oü elle se trouve mieux. Elle reprend des forces,
mais sa tete est toujours jatiguee: elle ne peut lire et la conversation lui est encore tres

pinible. Je lui dirai combien vous etes occupee d'elle et elle sera bien sensible ä voire
bonne amitie.

Je voudrais bien encore, Mademoiselle, que vous puissiez monter trois etages pour
voir Madame de Chateaubriand; je me trouvais tres bien de ce «derangement» et pen
conserve un vif souvenir; pai et6 tres heureux a Lausanne et je voudrais encore y etre;
je rVoublierai jamais Vhospitalite que py ai regue.

La vie que je mene me jait regretter tous les jours cette paisible retraite, d'ou
papercevais une nature si grande, si belle et si tranquille. Tout est rapetisse dans ce pays, les

hommes comme les choses. Apres avoir ete des geants, nous nous sommes jaits nains, appa-
remment pour tenir moins de place dans le monde et par bon procede pour nos voisins.

Madame de Chateaubriand me charge, Mademoiselle, de vous faire un million de

compliments; elle n'est pas bien du tout. Cet hiver, tres malsain et tres rude, la fatigue.
Elle est malade avec ses malades de VInjirmerie.

Agreez, pour mon compte, Mademoiselle, les remerciements et les hommages que

pai Vhonneur de vous offrir.
En 1828, Chateaubriand passe par Lausanne pour se rendre ä Rome, oü il a

ete nomme ambassadeur, et note dans son journal de route:
Arrive ä Lausanne, le 22 septembre, pai suivi la route par laquelle ont disparu

deux autres jemmes qui rrVavaient voulu du bien et qui, dans Vordre de la nature,
devaient me survivre: Vune, Madame la marquise de Custine, est venue mourir a

Bex; Vautre, Madame la duchesse de Duras, il rCy a pas encore un an, juyait devant

la mort qui Vatteignit ä Nice.

Deuxieme sejour ä Geneve. — 1831.

A la suite de la revolution de juillet 1830, Chateaubriand se demet de toutes ses

dignites et de ses traitements. Le 8 aoüt, il ecrit a son ami ecossais Frisall:

Nous allons vraisemblablement, ma jemme et moi, quitter la France et nous retirer

peut-etre ä Geneve; mais il faut, avant, vendre le peu qui nous reste, et notre dernier

exil sera bien miserable.
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II hesite sur le choix du lieu de sa retraite et en ecrit ä Mme de Cottens le

19 aoüt 1830:

Tai ä peine de quoi vivre. On me dit que Constance, grande ville abandonnee,

conviendrait mieux ä ma fortune que la Suisse, qui est assez chere. Ensuite, Madame

de Chateaubriand veut absolument un pays catholique. Je sais bien ce que je ferais si

fitais libre, ffirais demeurer aupres de vous.
Le 12 septembre 1830.

Ma vie, dans ce moment, est bien derangee par des soins de toutes les especes.

Nous ri* irons point ä Constance, et Cest entre Lausanne et Geneve que nous sommes
decides a nous fixer. Nous vous remercions mille fois de Voffre de votre maison de

campagne [ä. Begnins sur Nyon]. Madame de Chateaubriand desire voir les choses par
elle-meme avant de rien arreter. Le voisinage Tun pretre catholique entrera pour
beaucoup dans sa determination.

Moi, Madame, je serai heureux de me rapprocher de vous, de songer que je ne

serai separe de Lausanne que par une distance que je pourrai franchir en deux ou
trois heures, et que je pourrai aller vous offrir mes hommages toutes les fois que vous

me le permettrez.

Le 28 fevrier 1831, Mme de Chateaubriand ecrit ä Mlle Constant, ä Geneve,

pour la prier de prendre quelques renseignements sur les appartements, soit dans
Geneve meme, soit dans les environs: «Vous voyez que nous comptons toujour»
nous rapprocher de vous.»

Chateaubriand, de son cöte:
Le 24 mars 1831.

Ne croyez pas que la distance qui separe Lausanne de Geneve mfempeche Taller
vous chercher ; Test ce malheureux rhumatisme qui a effraye Madame de Chateaubriand.
Au surplus, nous ne sommes pas encore entierement decides sur le lieu de notre residence;
nous comptons toujours partir dans un mois, arriver ä Geneve, voir tout ce que
Mademoiselle Constant a eu la bonte de chercher pour nous, et, si nous trouvons que
cela soit trop eher, nous tächerons de nous rapprocher de vous.

Rosalie de Constant avait quitte Lausanne et vivait alors avec son fräre;
voici ce que Mme de Chateaubriand lui avait ecrit:

« Mademoiselle, malgre tant de bontes dont vous nous avez combles, la crainte
d'etre trop indiscrete m'avait jusqu'a ce moment empechee de vous prier de me
rendre un tres grand service, mais cependant, rassuree par le souvenir de votre
obligeance et heureuse de vous avoir une nouvelle obligation, oserais-je vous
demander de vouloir bien faire prendre quelques renseignements sur les moyens
que nous aurions de nous fixer, economiquement, aux environs de Geneve, ou ä
Geneve meme si la vie et les loyers n'y etaient pas trop chers. II ne nous faut rien
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de grand; mais si nous pouvions avoir une maison seule, avec un petit jardin, ce
serait la perfection; comme les meubles augmentent beaucoup les appartements,
nous pourrions apporter les nötres.

« Comme les derniers evenements viennent de nous enlever ä peu pres tout ce

que nous avions et que, par consequent, nous ne pouvons pas faire de grands
sacrifices pour nous loger agreablement, je pense qu'il serait plus raisonnable de
choisir notre retraite hors de ville. Nous n'avons point une nombreuse maison:
Monsieur de Chateaubriand, moi, le fidele secretaire et seulement deux domestiques.
II ne nous faudrait done qu'un petit salon avec une salle ä manger plus petite encore;
deux chambres ä coucher; un cabinet pour le secretaire et deux coins, un peu
propres, pour les domestiques; la cuisine ne doit pas etre oubliee et surtout le petit
carre de terre.

«Si quelque chose s'approchant de cela se trouvait ä louer, nous nous en
accommoderions fort bien; mais, si on voulait le vendre (a tres bas prix), nous
serions tres disposes a en faire l'acquisition, et d'autant plus, Mademoiselle, que
cet engagement nous fixerait irrevocablement pres de vous... »

Rosalie de Constant fournit les renseignements desires et Chateaubriand,
le 5 mai 1831, resume la situation comme suit:

La resolution que je congus au moment de la catastrophe de Juillet rCa point ete

donnee par moi. Je me suis occupe des moyens de vivre en terre etrangere, moyens
difßciles, puisque je n'ai rien. Uacquereur de mes ceuvres a fait a peu pres banqueroute,
et mes dettes m'empechent de trouver quelqvdun qui veuille me preter.

Quoi qu'il en soit, je vais me rendre ä Geneve avec la somme qui m'est survenue
de la vente de ma derniere brochure: «De la Restauration et de la monarchie elective».
Je laisse ma procuration pour vendre la maison ou fecris cette page pour ordre de

date. Si je trouve marchand ä mon lit, je pourrai trouver un autre lit hors de France.

Dans son numero du 16 mai 1831, le Journal des Debats annonce le depart
de Chateaubriand pour Geneve en ces termes:

« II quitte une patrie sur laquelle ses immortelles productions ont repandu un
eclat qui force l'envie elle-meme k baisser les yeux, une patrie dont, au prix des

plus nobles sacrifices, il n'a cesse de defendre les libertes et qui l'accompagne de

ses regrets et de ses vceux dans la retraite qui va lui devoir ou une celebrite nais-

sante ou un accroissement d'illustration. Quel que soit le s6jour qu'adoptera
M. de Chateaubriand, la posterite en retiendra le nom, comme eile a conserve les

noms, autrefois si inconnus, de Ferney et de l'ile Saint-Pierre. »

Chateaubriand avait alors soixante-trois ans.
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Partis de Paris le 16 mai 1831, les Chateaubriand arrivent a Geneve le

lundi 23 mai apres un court arret ä Lyon. Iis descendent ä VHötel des Etrangers,

aux Päquis, tout pres de la porte de Cornavin. Cet hotel, tenu par J. Bairr, etait
ä peu de distance du lac et jouissait d'une belle vue des montagnes. On y trouvait,
au dire du prospectus, «des appartements proprement meubles, avec table d'hote
bien servie, des chambres ä bains, des equipages, des chevaux de seile, des bateaux
et enfin toutes commodites».

Les Chateaubriand ne restärent pas longtemps ä l'hötel et, le 27 mai dejä,
un bail est signe pour la location d'une petite maison dans le voisinage et
Chateaubriand ecrit de suite ä Mme Recamier pour la mettre au courant:

Arrives hier ici, nous cherchons des maisons. II est probable que nous nous

arrangerons di'un petit pavilion au bord du lac. Je ne puis vous dire comme je suis
triste en tyCoccupant des arrangements. Encore un autre avenir! encore recommencer

une vie quand je croyais avoir fini l Je compte vous ecrire une longue lettre quand
je serai un peu en repos; je crains ce repos, car alors je verrai sans distraction ces ombres

obscures dans lesquelles j'entre le cceur si serre

Et k Rosalie de Constant:

Nous sommes arrives, Mademoiselle, et nous avons trouve votre bonne lettre.
Madame de Chateaubriand est si souffrante et si fatiguee qvCelle a ete obligee de se

coucher. Demain nous nous empresserons de vous ofjrir tous nos remerciements sinceres.

Mille respectueux hommages.

Le Journal de Geneve, de son oöte, salue l'arriväe du noble voyageur en ces

termes:

«Apres avoir demeure quelques jours k VHotel des Etrangers, M. de Chateaubriand
a louä aux Päquis, pour une annee, la maison Benoit. L'illustre ecrivain se propose
de procurer ä son existence agitee un repos dont elle a besoin. Nous esperons qu'il
profitera de son sejour dans notre pays pour s'y livrer ä des travaux litteraires qui
ajouteront de nouveaux titres ä la juste cälebrite que ses ouvrages lui ont acquise
et procureront de nouvelles jouissances aux innombrables admirateurs de son genie.»

La maison Benoit, dont il est question, etait situee k l'angle de la rue du
Leman et de la place de la Navigation. Elle avait un ätage sur rez-de-chaussee et
avait ete construite au XVIIIe siecle. Elle a ete demolie recemment pour faire
place ä des immeubles plus eleves, qui portent le numero 6 de la place de la
Navigation et qui ont recouvert une grande partie de l'ancien jardin. Du bail de location,
nous extrayons les clauses suivantes:

«Je soussigne Bouvier-Benoit, agissant tant en mon nom qu'en celui de
Madame Rey-Benoit, loue et ai loue k Monsieur le Vicomte de Chateaubriand,
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acceptant, notre maison aux Päquis, numero 72, meublee et garnie en outre des
divers articles contenus en l'inventaire et reconnus exacts.

«Sont reservees aux proprietaires l'usage du salon de plein-pied et de la petite
chambre contigue au dit, ainsi que la jouissance du jardin et de ses produits.

«La presente location est faite pour le terme d'une annee, qui a commence le
25 mai 1831 et finira ä meme date en 1832; et ce, moyennant le prix et somme
de quinze cents francs de France...»

Une fois etabli dans sa nouvelle residence, Chateaubriand ecrit ä Beranger:

Du lieu oil je vous ecris, fapergois la maison de campagne qu'habita lord Byron
et les toits du chateau de Madame de Stael. — Ou est le barde de Childe Harold —
ou est Vauteur de Corinne — Ma trop longue vie ressemble a ces voies romaines
bordees de maisons funebres.

A Mme Recamier:

Dans ce moment, il fait un temps admirable: fapergois, en vous ecrivant, le

Mont-Blanc dans sa splendeur; du haut du Mont-Blanc, on voit VApennin; il me
semble que je rCai que trois pas ä jaire pour arriver a Rome, oil nous irons, car tout
s'arrangera en France.

Je ne travaille point, je ne puis rien faire: je ni'ennuie; dest ma nature et je
suis comme un poisson dans Veau; si pourtant Veau etait un peu moins profonde,
je rrCy plairais peut-etre mieux.

Et ä Mme de Cottens, le 4 juin:

Je vous assure, Madame, que si vous avez la bonte de desirer mon voyage ä

Lausanne, moi fy pense sans cesse. Je saisirai la premiere occasion favorable pour
aller mettre de nouveau a vos pieds mes tendres et respectueux hommages; puisque
vous ne partez pas encore pour Cottens, je ne desespere pas de traverser le lac, que je
regarde sans cesse en pensant ä vous.

Nous sommes assez contents de notre petite maison; nous la trouvons seulement

un peu froide et nous nous chauffons comme en hiver.

*

Geneve, telle que Chateaubriand la vit, etait bien differente de ce qu'elle est

aujourd'hui. La ceinture de ses fortifications existait encore et n'avait cesse de

s'accroitre de travaux defensifs aussi compliques que coüteux. Sur la rive droite,
entre les Päquis et la ville, les remparts occupaient remplacement de la rue du
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Mont-Blanc actuelle. Sur Pemplacement de l'eglise anglaise s'elevait le bastion du

Gendrier, d'oü partait un leger pont suspendu, construit en 1826, qui traversait
les fosses et aboutissait pres de YHotel des Etrangers, comme on le voit sur notre

vignette.
A propos de ce quartier des Päquis, voici ce qu'en dit John Ruskin, le critique

d'art, sociologue et 6crivain anglais, un habitue de Geneve ä cette epoque: « Entre
l'hotel de Secheron et la ville, il y a un ou deux emplacements ou abordent les

barques de transport. De lä, on peut jeter un furtif coup d'oeil sur la vaste nappe
d'eau du lac et sur le panorama qui Fentoure; mais ce ne sont que de simples coups
d'oeil, car le tableau est bientot masqu6 par les murs de clotures des jardins, jusqu'ä ce

qu'on arrive ä une petite baie des fosses qui contourne les remparts, vers la porte
de la ville. Les personnes qui vont ä pied et ne tiennent pas a faire le detour de la

porte de Cornavin, peuvent franchir le fosse sur le plus delicat des ponts suspendus
qui se puisse imaginer, ayant 1'air juste assez solide pour porter sans danger un couple
d'amoureux ou une bonne avec un enfant, mais rien de plus lourd. On est autorise
ä le traverser en payant un centime, ce qui m'a toujours paru une transaction des

plus avantageuses, la gardienne recevant placidement une piece sale et usee, dont
j'oublie le nom, et rendant, en echange, de quoi remplir la poche de mon gilet des

plus mignons centimes tout frais frappes.
«Apr6s cela, on vous laisse stationner sur le pont aussi longtemps qu'on le desire,

parfaitement tranquille. Les Genevois n'aimaient pas payer le centime et preferaient
faire le tour de la porte de la ville. Deux cygnes voguaient au-dessous du pont, sur
deux brasses de l'eau verte la plus pure, et le lac s'ouvrait devant le fosse exactement
en face de l'endroit ou la chaine des aiguilles de Chamonix se dresse dans le lointain.

« Dans nos courses ä la ville, nous ne manquions jamais de revenir ä temps sur
le petit pont pour nous y trouver au moment du coucher du soleil et y attendre

pour admirer le spectacle. »

Les amis genevois de Chateaubriand.

Rosalie de Constant avait quitte Lausanne en 1830 pour revenir ä Geneve
tenir le menage de son frere Charles, qui avait perdu sa femme. L'annee suivante,
celui-ci vendit sa belle propriete de Saint-Jean, ä une petite distance de la ville,
pour s'etablir dans une plus modeste maison, qu'il possedait dans le voisinage
immediat, appeläe Sous-Terre. Entouree de constructions modernes, celle-ci existe
encore, proche du Rhone sur lequel de grands arbres inclinent leurs branches.
D'une petite terrasse, ancien promenoir de moines benedictins, l'oeil peut suivre le
courant de l'eau ä travers les ramures; Sous-Terre est comme une oasis oü flotte
encore la po§sie des temps anciens.
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C'est gräce ä leurs amis Constant que les Chateaubriand furent, d6s leur arriväe,
introduits dans les milieux intellectuels genevois, dont ils appröcierent l'hospitalitA
Voici ce qu'en disent les Memoires:

Monsieur de Constant, cousin de Benjamin, et Mademoiselle de Constant, vieille
fdle pleine d?esprit, de vertus et de talents, habitent leur cabane de « Souterre » au bord
du Rhone; ils sont domines par une autre maison de campagne, jadis ä Monsieur de

Constant; il Va vendue ä la princesse Belgiojoso, exilee milanaise que fai vue passer
comme une pale fleur ä travers la fete que je donnai ä Borne ä la grande duchesse H&ene.

Dans son Journal, Rosalie de Constant note ce qui suit:
« 23 mai 1831. — Arrivee de Monsieur et Madame de Chateaubriand aux Päquis.

Le 14 juin, ils ont pass6 la journee k Sous-Terre avec Madame Necker-de Saussure et
avec Sismondi, Bonstetten, Diodati, etc. »

Rosalie de Constant, pleine d'attentions pour les nouveaux arriv6s, regoit de
Mme de Chateaubriand le billet suivant:

«II faut vouloir tout ce que veut Mademoiselle Constant. Mais, pour ses belles

fraises, si rares encore, je la prie en grace de ne pas s'en priver pour nous, qui malheu-
reusement n'en pouvons pas manger; nous gardons les fleurs avec autant de plaisir
que de reconnaissance.»

Le souvenir du passage de Chateaubriand k la «cabane» de Sous-Terre avait
et6 conserve par le nom du visiteur grav6 sur un carreau de fenetre du salon; ce

dernier a ete change il n'y a pas longtemps et, malheureusement, detruit.
Quant aux hotes mentionnes plus haut et qui se trouvaient reunis chez les

Constant avec M. et Mme de Chateaubriand, nous allons en dire quelques mots.
Le 9 juin 1831, Chateaubriand ecrit a Mme R6camier:

J'ai dejeune chez Monsieur de Cmstant aupres de Madame Necker, sourde

malheureusement, mais femme rare, de la plus grande distinction; nous n'avons parU
que de vous...

Mme Necker-de Saussure avait alors soixante-cinq ans. Fille d'Horace-Ben6dict
de Saussure, eile devint, par son mariage avec Jacques Necker, la cousine germaine
de Mme de Stael et sa grande amie. Mme de Stael 6tait la premiere k reconnaltre les

qualites de Mme Necker:

« Ma cousine, disait-elle, a tout l'esprit qu'on me prete et toutes les vertus

que je n'ai pas», ou encore: «Madame Necker-de Saussure a su renfermer dans le

cercle le plus regulier de la vie domestique un esprit sup6rieur ».

Quand Mme Necker rencontra Chateaubriand, eile 6tait en train de publier
son grand ouvrage sur VEducation progressive, qui lui valut le prix Montyon.
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Au sujet de la location d'une maison de campagne que Mme Necker avait
propose k Mme de Chateaubriand, celle-ci ecrit ä Rosalie de Constant:

«Youdrez-vous bien etre assez bonne de vous charger de l'expression de notre
reconnaissance aupres de Madame Necker, dont les offres sont si obligeantes et

dont le voisinage nous aurait ete si agreable: qui ne connalt tout le m6rite d'une

personne que Madame de Stael jugeait si bien. »

Un des hötes des Constant etait Sismondi, une ancienne connaissance de

Chateaubriand, mais dont l'amitie röciproque 6tait mitigee par des critiques
mutuelles. Sismondi avait alors cinquante-huit ans; il connaissait Mme Recamier,

qu'il avait souvent rencontree chez Mme de Stael.
Le 27 mai 1831, Chateaubriand ecrit ü Mme R6camier:

Monsieur et Madame Sismondi sont venus nous ehereher; nous äions sortis;
nous irons les voir et les remercier dimanche prochain.

Apres le döjeuner chez les Constant, oü se trouvait Sismondi, Chateaubriand

ajoute:

Tavais regu votre lettre et fai dit ä Monsieur de Sismondi ce que vous öcriviez

d'aimable pour lui. Vous voyez que je prends de vos legons.

II dit encore:

Monsieur Sismondi et sa femme... ont ett excellents; j'en suis d'autant plus touche

que je ne m'y attendais pas.

Sismondi avait 6te un habitue de Coppet et voyagea avec Mme de Stael en
Italie (1804) et en Allemagne (1807). II connaissait Chateaubriand, qui ne lui
plaisait guere et dont «les attitudes verbales »le choquaient. II s'etonnait de trouver
ä l'auteur du Genie du Christianisme l'esprit aussi libre en matiöre religieuse.
Pendant les Cent Jours, Sismondi, se trouvant ä Paris, y frequenta tous les milieux.
II publia des articles prenant la defense de Napoleon et de l'Acte additionnel. II
eut meme, k ce sujet, une entrevue avec Napoleon, le 3 mai 1815, et e'est a cette
occasion que Chateaubriand traita Sismondi de «niais ».

Charles-Victor de Bonstetten, autre convive du dejeuner offert par Charles
de Constant, 6tait un vieillard de quatre-vingt-six ans, mais encore plein de vie et
d'entrain. II avait dejä rencontre Chateaubriand lors du passage de celui-ci k Geneve

en 1826; en effet, dans une lettre, Bonstetten ecrivait alors:
«Tous les jours, je regois la visite d'6trangers: Chateaubriand est venu chez

moi, Casimir Delavigne aussi. Tout le monde vient en Suisse et k Genäve.»

Apres avoir beaueoup voyage et publik des ouvrages remarques, Bonstetten
s'ötait 6tabli ä Geneve, oü il etait une des figures caract&ristiques, poss6dant une



— 140 —

vaste experience et ayant vecu dans tous les milieux litteraires de son temps, de

Voltaire, de Rousseau, de Mme de Stael et de Byron. Aristocrate bernois, Bonstetten
se sent plus ä l'aise sur les bords du Leman que dans sa ville natale. «A Geneve,
ecrit-il a son amie Friederika Brun, tout fleurit, tout fait des pas de geant; on
n'eprouve jamais un moment de vide, tant il y a de cours. De Gandolle est admirable
et attire la plus brillante societe. On ne trouverait pas ailleurs des hommes comme les
Pictet [Marc-Auguste et son frere Pictet-de Rochemont]. Tout ce qui pense et ecrit
en Europe passe par notre lanterne magique. On ne rencontre que grands seigneurs
et princes. Ge sejour est preferable k celui de Paris; ce qui est disperse dans la
grande ville, se trouve ici reuni en un bouquet. Geneve, c'est le monde dans une
noix »

Le dernier et le plus jeune (il avait quarante-deux ans) des hötes mentionnös

par Rosalie de Constant etait Edouard Diodati. Professeur de theologie ä l'Academie
et conservateur de la Bibliotheque publique, c'etait un predicateur eminent et un
ecrivain distingue. A part la mention de Mlle de Constant, nous ne savons rien de la
rencontre de Chateaubriand avec Edouard Diodati.

Un Episode piquant du sejour de Chateaubriand a ete sa rencontre avec le

pasteur Ami Bost, qu'il rapporte dans une lettre ä Mme Recamier en ces termes:

Vous savez qu'il s'est etabli une secte reformee au milieu des protestants. Un des

nouveaux pasteurs de cette nouvelle eglise est venu me voir et m'a ecrit deux lettres dignes
des premiers apotres. II veut me convertir ä sa foi, et je veux en faire un papiste. Nous
joutons comme au temps de Calvin, mais en nous aimant en fraternite chretienne et sans

nous bruler. Je ne desespere pas de son salut; il est tout ebranle de mes arguments

pour les papes. Vous nHmaginez pas ä quel point cTexaltation il est monte, et sa candeur

est admirable...

On assistait alors, k Geneve, a un reveil religieux. Ce mouvement avait pour
but de ramener la religion ä des principes rigoureusement scripturaires et d'affranchir
l'Eglise de l'influence de l'Etat. Le pasteur Bost s'etait separe de l'Eglise nationale

protestante, qu'il accusait de rationalisme, et etait a la tete d'une petite congregation

dissidente plus orthodoxe. II n'avait que quarante et un ans et il a laisse de

sa rencontre et de ses rapports avec Chateaubriand une version fort difförente de

celle de ce dernier:

«C'est en juin 1831, dit-il, qu'eut lieu ma correspondance et mon entrevue avec

Chateaubriand. Je puis d'autant mieux parier de cette entrevue avec quelque
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detail que l'illustre ecrivain a cru devoir en consigner le recit, tres defigure, et en

faire une espece de caricature dans ses Memoires d'Outre-tombe.

«Apprenant, au commencement de juin, que M. de Chateaubriand venait de

s'etablir pour quelque temps aux portes de Geneve, et le connaissant alors moins bien

que je n'ai fait depuis, j'eprouvais pour lui une vive affection. J'avais remarque,
dans ses derniers ecrits, quelque chose de ce decouragement profond qu'on trouve
encore plus abondamment dans ses Memoires; je desirais le voir et essayer de tourner
son coeur vers les veritables consolations de l'Evangile et vers les pensees de la

redemption. Mes dispositions ä cet egard etaient si degagees de toute vue interessee

que je lis deux choses pour preparer quelque reussite ä ma demarche aupres de lui:
je priai beaucoup ä cet effet, puis, pour eviter d'etre tente par le desir de tirer quelque
gloire d'un entretien avec un homme aussi distingue, je pris la resolution, qu'aussi

j'ai tenue, de ne parier de la chose absolument ä personne, ni avant, ni pendant les

six mois qui suivraient. C'est dans ces sentiments que je lui ecrivis la lettre
suivante:

«Monsieur,

« Ce n'est pas sans emotion et sans une espeee de frayeur que, perdu dans la foule
des hommes inconnus au monde, je m'adresse ä Fun des representants les plus
illustres de la litterature frangaise; mais le but dans lequel je le fais me permet de

passer par-dessus cette objection. Je me souviens de cette pensee du grand Pascal:

— S'il y a une grandeur materielle qui eblouit les masses; s'il y a une grandeur
intellectuelle (celle oü vous m'effraieriez) qui est bien superieure ä la premiere,
et qui est pourtant beaucoup moins recherchee; il y a un autre ordre de choses

chretiennes; or, sur ce point, Monsieur, nous sommes de niveau. Je vous ecris comme
un pecheur ä un autre pecheur, comme un Chretien ä un homme qui, ä ce qu'il
me semble, desire l'etre.

« Vos derniers ecrits portent en plusieurs endroits une empreinte de tristesse,
et certes, il y a dans ce monde abondamment de quoi nourrir ce sentiment. Mais
ce qui m'a le plus afflige ä votre egard, c'est ce mot: «incertain de mon avenir »,

que vous avez employe dernierement.
« 0 Chateaubriand Je suis bien convaincu que vous avez dit la verite Mais

combien ne seriez-vous pas plus heureux si vous pouviez dire avec l'apötre: — Je
sais en qui j'ai cru et je suis assure (je citais le grec de la Vulgate) qu'il est puissant
pour garder mon depot jusqu'ä cette journee-lä (2 Timothee I, 12)! La couronne
de justice m'est räservee, le Seigneur me la rendra en cette journee-lä, et non seule-
ment ä moi mais aussi ä tous ceux qui ont aime son avenement (2 Tim. IV, 8).

«Combien n'y a-t-il pas de paix, pour un bienheureux croyant, ä comprendre
que celui qui croit au Fils possede dejä actuellement la vie eternelle (Jean III, 36;
V, 10, 13; etc.)! Et comment l'homme encore incertain de son avenir peut-il n'etre

10
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pas dans une continuelle et inexprimable terreur — Peut-etre oui, peut-etre non
Peut-etre dans les joies eternelles; peut-etre perdu pour jamais

« 0 eher Monsieur (excusez eette expression, qui n'est pas familiere dans mon
intention mais qui exprime un amour veritable que je vous porte) vous avez passe
votre vie ä badiner avec le christianisme et ä n'y voir que de la poesie Gombien
seriez-vous plus heureux quand vous seriez entre en realite dans les voies de la
reconciliation du pecheur avec Dieu

«Bien loin de vous cacher le desir que j'aurais de vous parier de ces objets,
seuls necessaires, je vous avoue ce desir bien franchement; mais, ne sachant comment
vous recevrez ces lignes, je m'en remets ä Dieu pour le reste. J'ose croire que ce peu
de mots portent l'empreinte de la simplicity et de la droiture, et que vous ne penserez
pas que je me laisse aller ä des idees ridicules de proselytisme ou ä la petite gloire
d'avoir parle ä un homme celebre. Je suis Chretien et je voudrais voir parvenir
ä la possession de la verite les hommes qui paraissent la chercher. Je n'aime point
ä faire le docteur, mais je parle volontiers ä mes semblables, comme un naufragö qui,
ayant saisi une planche capable de les tous porter, les y appelle tous.

« G'est avec une affection chretienne que je me signe,

«Votre devoue et affectionne serviteur
« A. Bost ».

Quelques heures apres avoir re<?u cette lettre, Chateaubriand prit la peine
de repondre ce qui suit:

Geneve, le 9 juin 1831.

Bien loin, Monsieur, de m'offenser de votre lettre, eile mla fait le plus grand
plaisir, et je vous en offre mes remerciements sinceres. Je veux tout d'abord, avec la
franchise dont vous me donnez Vexemple, effacer dans votre esprit deux impressions
qui n'ont pas ete produites par la verite.

Vous vous etes mepris, Monsieur, sur une expression de ma derniere brochure.

Quand fai parle de Vincertitude de mon avenir, fe rdai voulu parier que de ma memoire,

que de ce qui pourra me survivre sur la terre, toute la suite du passage prouve que
Vest la le sens reel: il eüt ete souverainement ridicule ä moi de feter en passant une

question de grande religion et haute metaphysique dans une brochure politique. Je rdai

aucune incertitude pour mon avenir.

Quant ä mon ame, fe ne doute point de son existence, et, plus que personne, fai
foi dans une vie future.

Enfin, Monsieur, vous dites que fai badine dans le christianisme Vous etes

dans Verreur. Lorsque fe publiai le « Genie du Christianisme», les plaisanteries de

Voltaire avaient rendu la France incredule: on etait venu ä ce point qu'on n'osait

plus entrer dans une eglise. Le « Genie du Christianisme» avait pour obfet de detruire,

parmi mes compatriotes, cette mauvaise honte et d?effacer le ridicule qu'on avait repandu
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sur les choses saintes. La defense etait proportionate au genre de Vattaque, et Vapologie
ä la nature de la satire.

Si par hasard, Monsieur, vous lisez mon dernier ouvrage, mes «Etudes histo-

riques», vous verrez qu'elles ne sont qu'une nouvelle apologie du christianisme, mais

une apologie tres serieuse et en rapport avec Vage oü je suis parvenu et le temps oü

nous vivons. Je suis chretien, tres chretien, de la communion catholique, apostolique
et romaine.

Cette longue lettre vous prouve, Monsieur, toute Vimportance que pattache ä la
votre. Je vais lire voire brochure «Les Indices» et c'est en toute simplicity de cceur que

je vous rends, Monsieur, votre affection fraternelle et chretienne!

Votre tres devout serviteur

Chateaubriand.

Je serais toujours, Monsieur, charmt de vous voir et de vous entendre.

Chateaubriand ayant ainsi repondu ä lettre vue, le pasteur Bost ne voulut
pas differer, meme d'un seul jour, de profiter de la permission qui lui etait si

gracieusement accordee et se rendit ä l'invitation. Chose curieuse, le pere du pasteur
Bost possedait une petite maison aux Päquis qui etait proche voisine de celle
habitee par Chateaubriand. Voici le recit de cette entrevue tel que Bost le publia
plus tard dans un journal religieux. Comme on le verra, ce recit est bien different
de celui que Chateaubriand avait fait ä Mme Recamier.

« J'etait d'abord assez emu, nous dit Ami Bost; mais il fut, lui, tres simple.
Seulement, comme il commengait ä me parier des effets du christianisme sur l'etat
temporel de la societe, je le ramenai a la question du salut eternel et je lui dis que
je craignais qu'il n'eüt pas subi cette nouvelle naissance sans laquelle personne
n'entrera dans le Royaume de Dieu. II me dit alors: Oh! il faudrait d'abord que
vous definissiez ce que vous entendez par nouvelle naissance, et cela nous menerait
trop loin.

«Je pliai aussitot et lui repondis que, comme je n'etais ni son confesseur, ni
son eveque, je n'avais pas ä faire un pas de plus qu'il ne le permettrait, et que
je m'arretais. II revint alors sur ses pas mais, comme je vis que cette visite l'embar-
rassait un peu, j'abregeai. J'ajoute seulement qu'en disant, plus tard, que j'avais
fait un effort pour le convertir ä la foi protestante, M. de Chateaubriand dit une
chose completement fausse...

« II en est de meme de ce qu'il dit de ses efforts de faire de moi un papiste;
je suis oblige de dire que c'est une broderie qui n'a pas non plus trace de fondement
dans la realite et qu'il n'y a pas meme eu d'allusion a cet egard de la part de
M. de Chateaubriand. Je serais tout dispose ä lui pardonner ce petit mensonge
inoffensif, comme un badinage, mais c'est le badinage meme que je trouve deplace
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quand je le compare au ton de la lettre qu'il m'ecrivit, ä celui de la mienne et ä

celui de notre conversation.
« J'en dis autant de l'ebranlement que m'auraient cause ses arguments pour

les papes; nous n'avons, je le repete, pas meme pense ä ce sujet, ni l'un ni l'autre;
nous ne parlämes absolument que de l'Evangile en general. Je demandai respec-
tueusement ä M. de Chateaubriand s'il croyait qu'il y eüt un bonheur ä venir, des
peines a venir; il me dit que oui. Certes il n'avait aucune raison de simuler avec
moi la sensibilite religieuse et, comme je crains qu'il n'en ait pas une veritable,
je n'ai jamais compris cette larme que je vis alors dans ses yeux a moitie detournes
de moi.

«En resume, l'impression que m'a laissee cette conversation, c'est que M. de
Chateaubriand ne se sentit pas sur son terrain et que cette position lui etait tres
neuve. »

Ami Bost reproduit encore deux lettres qu'il ecrivit ä Chateaubriand et il
conclut le recit de cette polemique amicale en ces termes:

« En sorte qu'apres tout, ce grand ecrivain, qui fut tres pauvre dans notre
conversation, se montre encore beaucoup plus pauvre dans son recit. Helas! cela
ressemble dejä ä ses tristes Memoires dV Outre-tombe! Mauvais tils, mauvais mari,
se laissant aimer d'une jeune fdle dont les parents lui avaient ouvert un asile dans
leur maison et cachant ä tous qu'il etait marie C'est horrible C'est bas Mais

je ne savais pas encore toutes ces choses ä l'epoque oil je cherchai ä lui parier.
« Tels ont ete mes rapports avec l'auteur du Genie du Christianisme. »

** *

Chateaubriand, s'etant rendu en pelerinage au chäteau de Voltaire k Ferney,
r6sume ainsi ses impressions:

La, ä Ferney, ou il n'entre plus personne, ä ce Ferney autour duquel je viens

roder seul, que de personnages celebres sont accourus I lis dorment rassembles pour
jamais au fond des lettres de Voltaire, leur temple hypogee: le souffle d'un siecle

s'affaiblit par degres et s'eteint dans le silence eternel a. mesure que Von commence

ä entendre la respiration un autre siecle.

Une chose m'etonne toujours quand je pense ä Voltaire: avec un esprit superieur,
raisonnable, eclaire, il est reste completement etranger au christianisme; jamais il
rVa vu ce que chacun voit: que Vetablissement de VEvangile, ä ne considerer que le

rapport humain, est la plus grande revolution qui se soit operee sur la terre. II est

vrai de dire qu'aii siecle de Voltaire, cette idee rtetait venue dans la tete de personne.
Les theologiens defendaient le christianisme comme un fait accompli, comme une verite
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fondee sur des lois emanees de Vautorite spirituelle et temporelle; les philosophes Vatta-

quaient comme un abus venu des pretres, des rois; on n'allait pas plus loin que cela.

Je ne doute pas que si Von eüt pu presenter tout a coup ä Voltaire Vautre cote de

la question, son intelligence lucide et prompte rVen eüt ete frappee; on rougit de la
maniere mesquine et bornee dont il traitait un sujet qui n'embrasse rien moins que la

transformation des peuples, Vintroduction de la morale, un principe nouveau de societe,

un autre droit des gens, un autre ordre dVidees, le changement total de Vhumanite.

Malheureusement, le grand ecrivain, qui se perd en repandant des idees funestes,

entraine beaucoup dVesprits dhine moindre etendue dans sa chute: il ressemble ä ces

anciens despotes de VOrient sur le tombeau desquels on immolait des esclaves.

J'ai decouvert derriere Ferney une etroite vallee ou coule un filet dfeau de sept

a huit pouces de profondeur; ce ruisselet lave la racine de quelques sautes, se cache

Qä et lä sous des plaques de cresson et fait trembler des joncs sur la cime desquels se

posent des demoiselles aux ailes bleues. Vhomme des trompettes a-t-il jamais vu cet

asile de silence tout contre sa retentissante maison Non, sans doute: eh bien! Veau

est lä; elle fuit encore; je ne sais pas son nom; elle n'en a peut-etre pas; les jours de

Voltaire se sont ecoules; seulement sa renommee fait encore un peu de bruit dans un
coin de notre petite terre, comme ce ruisselet se fait entendre ä une douzaine de pas
de ses bords.

On differe les uns des autres: je suis charme de cette rigole deserte; a la vue des

Alpes, une palmette de fougere que je cueille me ravit; le susurrement dVune vague
parmi des cailloux me rend tout heureux; un insecte imperceptible qui ne sera vu que
de moi et qui Fenfonce sous une mousse, ainsi que dans une vaste solitude, occupe mes

regards et me fait rever. Ce sont lä dJ intimes miseres, inconnues du beau genie qui,
pres dHci, deguise en Orosmane, jouait des tragedies, ecrivait aux princes de la terre
et forfait VEurope ä venir Vadmirer dans le hameau de Ferney. Mais rCetait-ce pas lä
aussi des miseres La transition du monde ne vaut pas le passage de ces flots, et, quant
aux rois, faime mieux ma fourmi.

** *

A peu de distance de la maison Benoit, ä l'extremite du chemin des Päquis
et au bord du lac, se trouvait la propriete de campagne de la famille Saladin appelee
Mon Repos et qui, des lors, est devenue un pare public. Introduits par les Constant,
M. et Mme de Chateaubriand s'y rendaient volontiers. Par leur distinction, leurs
alliances et leur fortune, les Saladin avaient noue et entretenaient des relations bien
au delä de leur petite patrie.

Jean-Francois Saladin, ancien colonel de dragons en France, vivait alors a
Mon Repos avec sa femme; ses filles, Mmes Rigaud et Plantamour y etaient souvent
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en sejour. Ce furent de charmants voisins pour les Chateaubriand qui en garderent
le plus agreable souvenir, comme on peut le constater par les extraits suivants de
leur correspondence.

Apres avoir quitte Geneve, Mme de Chateaubriand ecrivait ä Rosalie de Constant:

«Veuillez ne pas nous oublier aupres de votre aimable voisine, parlez un peu
de nous a nos connaissances communes, surtout aux heureux habitants de Mon
Repos, dont nous nous rappelons toujours les bontes avec un nouveau plaisir, et
d'autant plus grand que c'est ä vous que nous en devons tant de bienveillance. »

De son cote, Chateaubriand ecrit ä M. de Constant: Ne m'oubliez pas, je vous
prie, aupres de toute votre famille, de Mesdames Saladin et Rigaud, et Madame de

Custine.

II ecrit aussi ä Mnle de Cottens: Ce que je regrette particulierement ä Geneve

c'est vous, qui en etes si pres, Monsieur et Mademoiselle de Constant, et cette charmante

famille Saladin qui a ete si charmante pour nous.

Quant ä Mme Saladin, eile ecrit ä Chateaubriand: « Pendant votre absence,

j'ai repris la lecture de vos ouvrages; c'etait une maniere d'etre encore avec vous;
votre immortel Genie du Christianisme a fait nos delices pendant l'automne, a

Monsieur Saladin et a moi; nous ne pouvions nous lasser de lire et de relire ces belles

pages, et notre admiration et notre reconnaissance pour leur auteur allaient
toujours croissant. »

** *

La fille ainee de M. Saladin avait epouse Jean-Jacques Rigaud, premier syndic
de la petite republique, magistrat ä tendances liberales apres la periode trop conser-
vatrice qui suivit la Restauration. Depute ä la Diete federale de 1830 ä 1841, Rigaud
est charge de plusieurs missions diplomatiques. En juin 1831, il avait alors quarante-
six ans, il est envoye, avec le bourgmestre de Zurich, feliciter, au nom de la
Confederation suisse, le roi Louis-Philippe a Colmar. Rentre ä Geneve, Rigaud a, le 28 juin,
avec Chateaubriand, une longue conversation dont il a laisse le recit suivant:
«M. le vicomte de Chateaubriand me disait ce matin, en me parlant du roi Louis-

Philippe: II est la transition de la Royaute ä la Presidence. Les monarchies s'en

vont, cela ira tout au plus jusqu'ä son fils. D'ici cinquante ans, il n'y aura plus une
monarchie en Europe; j'en ai la conviction. Ce ne sont certes pas mes opinions
politiques qui influent sur ma maniere de voir, je me suis sacrifie ä cette cause, mais

je dois vous le dire, je l'ai fait sans la moindre esperance de succes. Tout prepare
a la Republique et cela gagnera. On verra que la Presidence economise une liste
civile. Vous aurez des republiques plus ou moins aristocratiques. En Hongrie, en

Pologne, elles seront aristocratiques. Peut-etre que, quand cet ordre de choses sera

etabli, moi-meme je servirai la Republique. Je n'aurais pu etre d'aucune utilite
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ä Ia France dans ce moment. J'aurais apporte ä Louis-Philippe un nom qui aurait
ete döconsidere et, par consequent, sans influence. »

** *

C'est sous les auspices du syndic Jean-Jacques Rigaud que Chateaubriand fut
associe, pendant son sejour de 1831, ä plusieurs manifestations de la vie politique
genevoise.

Le 13 juin, au matin, Mme de Chateaubriand ecrit ä Rosalie de Constant:

«Madame Rigaud devait venir me prendre, comme la chose etait convenue;
j'ai ete obligee de lui ecrire qu'il me serait impossible d'aller ä la distribution
ä cause de la chaleur et de la faiblesse de ma sante. Monsieur de Chateaubriand,
qui vous offre, Mademoiselle, ses respectueux hommages, va ce matin ä l'inte-
ressante ceremonie avec M. Rigaud. »

II s'agit de la fete des Promotions qui cloture l'annee scolaire et qui avait
lieu en la cathedrale de Saint-Pierre. Ce jour-la, en tete du cortege officiel,
Chateaubriand marche entre le syndic Rigaud et le recteur de PAcademie, Augustin-
Pyramus de Candolle. II fait un temps magnifique et, dans l'eglise, on donne k
l'höte illustre une place d'honneur parmi les autorites, tandis qu'une grande foule

souligne de ses applaudissements les temoignages de respect qui lui sont adresses.

Apres le rapport du directeur du College, le recteur de PAcademie prend la
parole. Dans son discours, de Candolle propose, sans le nommer, Chateaubriand
comme un modele aux eleves qui etudienfc Phistoire: «Que nos jeunes gens, dit-il,
se devouent done ä cette belle carriere. L'Academie designe ce but aux efforts de

ses eleves; eile reserve une couronne pour ceux qui sauront s'y distinguer. Je me
flatte que son appel sera ecoute par eux; je viens de leur citer un exemple qui est de

nature ä les encourager: Sismondi. Je pourrais leur en citer d'autres sans sortir
de notre eeole, et j'ai le bonheur de leur faire aujourd'hui cet appel en presence
d'un noble ecrivain: Chateaubriand, dont le beau talent vient, naguere encore,
d'illustrer cette carriere, et qui, au role d'homme historique, a su joindre celui de

grand historien. »

Chateaubriand, tres emu de cette allusion, remercie de Candolle par les lignes
suivantes, ecrites le 15 juin:

J'ai ete si heureux, Monsieur, d'ass ister ä la touchante ceremonie des Promotions
que je m'empresserai de pro fiter de vos nouvelles bontes en me rendant ä la distribution
des prix des arts. Vous mfavez fait infiniment trop d'honneur, Monsieur, en voulant
bien vous souvenir de moi dans votre beau discours. Vous me permettrez, fespere,
d'aller vous remercier chez vous et vous offrir, Monsieur, avec l'hommage de mon
admiration, l'assurance de ma consideration respectueuse.
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Parlant de cette ceremonie, Alphonse de Candolle, le fils du recteur, fait
Pobservation suivante: «Monsieur de Chateaubriand avait ete emu jusqu'aux larmes
d'une phrase de ce discours. En le relisant, je vois qu'elle ne contenait pas plus
d'eloges qu'il n'en avait souvent entendu, mais l'illustre ecrivain etait alors dans
des circonstances malheureuses et, a Geneve, ou ses opinions n'avaient jamais eu
beaueoup de faveur, on l'accueillit avec de grands egards, a cause de son talent
et de son noble caractere.»

Un autre temoin de la scene en ecrit ce qui suit: «Je le vois encore, un grand
foulard a la main... II usa plusieurs fois de son foulard jaune, qu'il pla<?ait sur sa

bouche, sur ses grands yeux ä l'expression melancolique. Etait-il attendri, ou
peut-etre sous quelque influence soporifique je 1'ignore...»

** *

Comme on l'a vu, ä la suite de l'invitation du eelebre botaniste Augustin-
Pyramus de Candolle, Chateaubriand se rendit ä la distribution des prix de la Societe
des Arts. Le 16 juin 1831, la seance, presidee par le syndic Girod, eut lieu ä l'Hötel
de Ville. On avait reserve, a la droite de ce magistrat, une place d'honneur a

Chateaubriand. Celui-ci assista ä la seance mais ne voulut pas accepter de siege

special. II y eut quatre discours: un de M. de Candolle, president, sur la naissance
et les progres de la Societe; un de M. Fazy-Pasteur, sur les faits relatifs ä l'agriculture
pendant l'annee, un du colonel federal Tronchin, sur les beaux-arts, et un de

M. Charles de Constant, sur l'industrie. Ce dernier fit une discrete allusion ä la

presence d'illustres etrangers, puis la seance se termina par la distribution des

prix aux eleves des diverses ecoles dirigees par la Societe des Arts.
Chateaubriand fut sensible aux aimables attentions de M. de Candolle et l'en

remercia en ces termes:

On m'a remis, je suppose de votre part, Monsieur, un exemplaire de voire dernier
discours sur « Uetat de Vinstruction publique » et de votre « Notice sur la longevite
des arbres ». Tai une double raison de vous remercier de Vun et de Vautre pour votre

extreme obligeance ä rappeler mon nom. Ma passion pour les arbres a ete ravie

d?apprendre quHls vivent si longtemps et que fai peut-etre offert mes hommages ä

quelque beaute de cinq mille ans dans les forets americaines; mais je vois d'apres cela

que les oliviers de Jerusalem, tout vieux quHls me paraissent, rdetaient que des bambins.

Agreez de nouveau, Monsieur, mes remerciements, mon admiration et mes

compliments les plus empresses.
** *

Le 24 juillet '1831, Chateaubriand prend part ä la Fete annuelle dite de la

Navigation et aux manifestations patriotiques qui l'accompagnent. II marche en
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tete du cortege officiel puis, monte sur la barque amirale, suivie du bateau ä vapeur
le Guillaume-Tell, il quitte la rade au bruit du canon. Apres la promenade sur le lac,
le retour au local de la Societe aux Paquis et la distribution des prix, il prend place
ä la table du banquet ä cote du syndic Rigaud. La presence de Chateaubriand

ajoutait un interet tout nouveau ä cette journee; aussi, ä l'heure des toasts, Rigaud,

qui etait aussi l'amiral de la flotte, apres s'etre acquitte envers la Confederation,
le Canton et ses Conseils, porta sa sante a Messieurs les etrangers et notamment
ä M. de Chateaubriand, qui fut acclame par l'assistance.

A la demande de Rigaud, qui lui avait presente Chateaubriand le matin meine,
le poete Petit-Senn avait prepare de fort jolis couplets. Chateaubriand avait eu
des mots aimables pour le poete genevois et, au cours de la promenade, l'avait
entretenu en lui racontant quelques souvenirs personnels. Touche par les couplets
qui avaient suivi le toast officiel, Chateaubriand, tres emu, ne voulut pas rester
en arriere et se leva pour y repondre:

Je voudrais, Messieurs, dit-il, pouvoir vous remercier convenablement de Vaccueil

que vous avez bien voulu me faire; pen suis attendri, penetre et pai mille raisons pour
y etre plus sensible que tout autre. Puissiez-vous jouir le plus longtemps possible de

la liberte dont vous etes si dignes. Je souhaite au Canton et ä la Ville de Geneve liberte,
paix et prosperity; ä la nation helvetique, concorde, union et independance; ä cette

assemblee et ä son digne president, poffre ma plus sincere reconnaissance pour la noble

et genereuse hospitalite que je regois.

Tel est, selon le Journal de Geneve, le discours que pronon^a Chateaubriand,
mais La Sentinelle en donne une version legerement differente: «L'emotion, dit ce

journal, a empeche l'orateur; il a cherche a repondre mais, au travers de son eloquence
habituelle, il en a appele ä son emotion qui valait mieux que de belles phrases pour
peindre la situation de son arne. Aussi a-t-il ete compris et son silence meme a
suscite des applaudissements redoubles. »

Quant ä Petit-Senn, il nous dit que les paroles de Chateaubriand furent froide-
ment re<?ues: « Les bravos qui les suivirent, peu nombreux et peu bruyants, me
surprirent d'autant plus que M. de Jussieu, prefet de l'Ain, present au banquet,
ayant fait un discours tres long apres celui de M. de Chateaubriand, fut accable
d'applaudissements frenetiques trois fois repetes ».

Voici les couplets composes par Petit-Senn et chantes sur Fair du Tombeau
de Napoleon:

Le monde entier devient une patrie
Pour des talents aussi purs que les tiens;
En aucun lieu leur palme n'est fletrie.
Elle fleurit dans tous les coeurs Chretiens.



— 150 —

A ton vaisseau, fuyant des jours d'orage,
Avec orgueil Geneve offre son port:
Puissent toujours expirer sur sa plage
L'effroi du faible et le courroux du fort!

Lorsque s'ouvrit ta brillante carriere,
Sur nos remparts planait 1'aigle frangais;
Elle a croule cette gloire guerriere
Dont un desastre engloutit les succes.
Dans la tempete, a surnage ta lyre,
De tes accents rien n'a borne l'essor;
II s'est bris6 le sceptre de l'empire
Lorsque sur nous ta plume regne encor.

Puissions-nous voir, sur cette heureuse terre,
Se prolonger ton exil glorieux
Aupres de nous, reste autant que Voltaire,
Dont la memoire illustre encor ces lieux.
Ta renommee est aux couleurs du monde;
D'aucun parti n'adopte le drapeau;
Aux voeux de tous que ta plume reponde,
Pour I'univers qu'elle soit un flambeau

Le poete Jean-Antoine Petit-Senn etait une personnalite originale de la petite
republique genevoise. II n'avait alors que trente-neuf ans et voici ce qu'il dit de ses

rapports avec Chateaubriand:
« Le lendemain de la fete de la Navigation, M. Rigaud me dit, au Grand Conseil,

qu'il avait remis, la veille, chez M. Saladin, la copie de mes couplets a
M. de Chateaubriand, aussi fus-je surpris quand celui-ci, le meme jour, me la fit
demander par son secretaire. Je me gardais bien, cependant, de manquer l'heureuse
occasion qui m'etait Offerte de contempler de plus pres, et dans son interieur,
l'auteur dont les oeuvres m'avaient inspire, pour lui-meme, une si grande veneration,
et je me rendis le lendemain ä sa modeste villa.

«Je vois encore l'illustre ecrivain accourant ä ma rencontre, entoure d'une
vaste robe de chambre ä ramages et la tete ornee d'un foulard dont les noeuds,
fixes par des epingles, n'etaient point sans elegance, ni faits sans une certaine

coquetterie. M. de Chateaubriand, d'une petite taille, avait les epaules carrees
et le dos conforme de telle maniere qu'on le croyait bossu quand on le voyait de face;
sa figure, gravee de petite verole, d'un jaune pale, avait des traits fortement accuses;
son front degarni de cheveux, etait beau et vaste, ses yeux expressifs et son

sourire fort gracieux.
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«II me regut avec la plus eordiale bonte, m'entretint longuement de mes

ouvrages et (ce qui me flatta le plus) de maniere ä me convaincre qu'il les avait lus,
bien different, en cela, de ces complimenteurs banaux qui ne font 1'eloge de nos livres

que pour s'exempter d'en faire l'emplette et auxquels on n'en parle jamais sans

acquerir l'humiliante certitude qu'ils n'y ont pas meme jete les yeux. Au moment

ou je quittai, M. de Chateaubriand m'engagea ä le venir voir souvent.»

L'annee suivante, en effet, Petit-Senn lui rendit visite pour obtenir l'autorisation
de publier, dans son journal Le Fantasque, une epitre de quatre-vingt-dix vers
alexandrins qu'il avait composee en son honneur. Voici comment Petit-Senn raconte
son entrevue:

«II me l'accorda dans les termes les plus flatteurs, mais, me dit-il, vous n'etes

pas venu sans m'apporter cette piece de vers; soyez assez bon pour me la faire
connaitre.

«Tirant de ma poche mon epitre, je la lui remis.
« Non Je ne pense pas que, durant toute ma vie, mon amour-propre ait passe

des instants plus doux que ceux qui s'ecoulerent alors. Assis en face de moi, l'auteur
du Genie du Christianisme lut ä haute voix, et d'une maniere admirablement accen-
tuee, toutes les stances qui composaient mon epitre, laissant tomber de sa bouche,
apres chacun d'elles, un jugement souvent exprime par un seul mot, qui me fut
toujours favorable.

« Ah sans doute, la politesse frangaise, dont il fut l'un des plus chevaleresques
representants, entrait pour une bonne part dans ces eloges, aussi brefs que flatteurs,
mais quel poete ne se serait trouve charme de louanges emanees d'un tel ecrivain

« La lecture finie (eile me parut bien courte), M. de Chateaubriand me dit:
— II me semble, Monsieur, que vous parlez peu de ma vie politique et passez bien
legerement sur mon ministere, mes ambassades et mes brochures en faveur des

Bourbons
« II est vrai, repondis-je, sans me douter le moins du monde de l'orage que

j'allais susciter: mon epitre n'est que la paraphrase de cette idee-mere que la posterite
admirera plus en vous l'ecrivain que l'homme politique.

« A ces mots malheureux, l'orage allait eclater sous le regard amuse de Pilorge
[le secretaire de Chateaubriand], qui poussa, involontairement, un eclat de rire
comprime ä moitie. »

Pilorge fut prie de se retirer et Petit-Senn, vivement emu, dut essuyer, de
l'homme en colere, un long discours demonstrate qu'il jugea, du reste, admirable.
Puis Chateaubriand, lui rendant son manuscrit, termina l'entretien par ces mots:

Voyez, Monsieur, maintenant, si vous rfavez rien ä mettre en plus ou en moins dans
cette charmante piece de vers.
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Get orage ne laissa aucune trace dans les rapports entre les deux interlocuteurs,
car, des lors, Chateaubriand regut souvent Petit-Senn avec la plus affable eourtoisie
et resta meme, apres son depart de Geneve, en correspondance avec le poete
genevois. Petit-Senn avait compose un poeme en quatre chants intitule la Miliciade,
une satire de la gloriole militaire, des gouts belliqueux qui s'etaient empares tout
ä coup des bourgeois de Geneve, en un moment oü personne ne songeait ä les

attaquer. Ce poeme ravit Victor Hugo, qui en loue le goüt, l'esprit et la bonne
plaisanterie. Quant ä Chateaubriand, il ecrit ä 1'auteur, en lettres monumentales:

Je vous felicite, Monsieur, de rire avec gräce; nous avons perdu en France ce

talent que Voltaire a laisse dans votre pays.

Petit-Senn etait en correspondance avec le chansonnier Beranger. Celui-ci lui
ecrit de Passy, le 14 fevrier 1833: «...Vous me parlez de M. de Chateaubriand;
c'est me faire grand plaisir que de m'assurer qu'il dit du bien de moi. J'ai rempli
un devoir, comme homme de Juillet, en l'appelant a la defense du peuple; mais
j'ai fait aussi acte de reconnaissance et d'admiration. Rapprochez nos noms, puisque
vous le voulez bien faire; mais ce rapprochement est plus piquant que reel. La
posterite, malheureusement pour moi, les mettra ä une bien grande distance l'un
de 1'autre.»

** *

Se trouvant un jour devant l'entree de la villa Bartholom k Secheron,
Chateaubriand eprouva un choc dont on retrouve la trace dans les Memoires
d'Outre-tombe. Le proprietaire, Francois Bartholom, de modeste origine, orphelin
de pere, etait parti tout jeune pour Paris, oil son intelligence et son travail le firent
remarquer. Ses aptitudes financieres le placerent tres vite au premier rang et lui
permirent d'acquerir une fortune considerable. Bien que devenu citoyen frangais,
il etait reste tres attache k sa ville natale et s'y fit construire, en 1825, ä Secheron,

une habitation d'ete dans le style classique, alors a la mode; elle etait proche
voisine de la villa Saladin de Mon Repos.

J'ai fait, ecrit Chateaubriand, la connaissance de Monsieur Rigaud, premier
syndic de Geneve: au-dessus de sa maison, au bord du lac7 en remontant le chemin de

Lausanne, on trouve la villa de deux commis de M. de Lapanouze, qui ont depense

1.500.000 francs ä la faire bätir et ä planter leurs fardins.
Quand fe passe ä pied devant leur demeure, /'admire la Providence qui, dans eux

et dans moi, a place, ä Geneve, des temoins de la Restauration. Que fe suis bete! que

je suis bete! le sieur de Lapanouze faisait du royalisme et de la misere avec moi:

voyez oü sont parvenus ses commis pour avoir favorise la commission des rentes, que

favais la bonhomie de combattre et en vertu de laquelle fe fus classe.
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Voilä ces messieurs: ils arrivent dans un elegant tilbury, chapeau sur Voreille et

je suis oblige de me jeter dans un fosse pour que la roue n'emporte pas un pan de ma
vieille redingote. J'ai pourtant ete pair de France, ministre, ambassadeur, et j'ai,
dans une boite de carton, tous les premiers ordres de la chretiente, y compris le Saint-

Espidt et la Toison d'Or. Si les commis de sieur Cesar de Lapanouze, millionnaires,
voulaient m'acheter ma boite de rubans pour leurs femmes, ils me feraient un sensible

plaisir.
Pourtant tout n'est pas rose pour Messieurs B...: ils ne sontpas encore nobles genevois,

leur mere habite encore le bas de la ville et n'est pas montee dans le quartier de

Saint-Pierre, le faubourg de Saint-Germain de Geneve; mais Dieu aidant, noblesse

viendra apres argent.

C'est dans ces dispositions aigres-douces, causees par la rencontre fortuite des

messieurs Bartholom, et sous l'influence de ses difficultes fmancieres que Chateaubriand

ecrit cette profession de foi sur la puissance de l'argent:

Au Päquis, pres Geneve, 15 septembre 1831.

Oh argent que fai tant meprise et que je ne puis aimer quoi que je fasse, je suis

force d'avancer pourtant ton merite: source de la liberte, tu arranges mille choses dans

notre existence oü tout est difficile sans toi. Excepte la gloire, que ne peux-tu pas
procurer Avec toi on est beau, jeune, adore; on a consideration, honneurs, qualites,
vertus. Vous me direz qu'avec de l'argent on n'a que Vapparence de tout cela: qu'Importe,
si je crois vrai ce qui est faux trompez-moi bien et je vous tiens quitte du reste: la
vie est-elle autre chose qu'un mensonge

Quand on n'a point d'argent, on est dans la dependance de toutes choses et de

tout le monde. Deux creatures qui ne se conviennent pas pourraient aller chacune de

son cote; eh bien! faute de quelques pistoles, il faut qu'elles restent la en face I'une
de I'autre ä se bouder, ä se maugreer, ä s'aigrir l'humeur, ä s'avaler la langue d'ennui,
ä se manger l'äme et le blanc des yeux, ä se faire, en enrageant, le sacrifice mutuel de

leurs goüts, de leurs penchants, de leurs fagons naturelles de vivre: la misere les serre
I'une contre I'autre, et, dans ces liens de gueux, au lieu de s'embrasser, elles se mordent,
mais non pas comme Flora mordait Pompee.

Sans argent, nul moyen de fuite: on ne peut aller chercher un autre soleil, et,
avec une arne fiere, on porte incessamment des chalnes. Heureux Juifs, marchands de

crucifix, qui gouvernez aujourd'hui la chretiente, qui decidez de la paix ou de la guerre,
qui mangez du cochon apres avoir vendu de vieux chapeaux, qui etes les favoris des

rois et des belles, tout laids et tout sales que vous etes Ah! si vous vouliez changer
de peau avec moi! si je pouvais au moins me glisser dans vos coffres-forts, vous voler
ce que vous avez derobe ä des fils de famille, je serais le plus heureux homme du
monde!...
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Malgre cette premiere impression, plutöt amere, les relations entre les Chateaubriand

et les Bartholom s'ameliorerent par la suite, car, douze ans plus tard, en
1843, ces derniers offrirent l'hospitalite de leur villa aux Chateaubriand. Voici ce

que Mme de Chateaubriand ecrit ä ce sujet a Mlle Amey:

« Ne me parlez pas, chere amie, de Mademoiselle Buffet, ni des offres obli-
geantes de Monsieur Bartholom; c'est nous donner d'inutiles regrets, puisque les
circonstances et notre age nous empechent de les accepter. J'avoue qu'ayant
joui, par dix-sept mois de prison, des bienfaits de notre revolution, je crains, tant
soit peu, les joies de la votre, n'etant nullement patriote et excessivement poltronne
Nous sommes infmiment reconnaissants des offres de Monsieur Bartholoni; veuillez
lui en faire tous nos remerciements; ce que vous appelez sa petite maison est
un palais charmant. »

** *

Chateaubriand se rendait souvent chez M. Huber-Saladin, qui habitait la
villa Montfleury pres de Versoix, ä neuf kilometres de Geneve sur la route de

Lausanne. M. et Mme Huber-Saladin avaient passe en Italie les hivers de 1827 ä

1831, oü ils rencontrerent de nombreuses personnalites marquantes et furent les

hotes de l'ambassade de France ä Rome en 1829. M. Huber nous dit: « J'ai vu
M. de Chateaubriand partager sa richesse avec les rois, auxquels il donnait des

fetes brillantes ä leur passage. »

A Montfleury, M. et Mme Huber-Saladin recevaient fort aimablement les

celebrites europeennes de passage et Chateaubriand etait du nombre. Dans ses

Causeries (Tun octogenaire genevois, M. Vernes-Prescott en dit ce qui suit:

« Peu apres 1830, Chateaubriand vint habiter une maison retiree aux Päquis,

pres Geneve. II l'appelait son ermitage. On en parla ä Paris. Quelqu'un dit a

M. de Salvandy: — Savez-vous que M. de Chateaubriand vient d'entrer en cellule

— Alors, repond le ministre, ce ne peut etre qu'une cellule sur un theatre.
« Les sables de ce desert n'etant ni assez arides ni assez brulants, Chateaubriand

vint dresser sa tente a Versoix, autant par economie que parce qu'il desirait que
Mrae de Chateaubriand put se rendre ä pied ä la messe. (Le village de Versoix est

catholique.) II venait souvent ä Montfleury et, dans de longues conversations avec

le colonel Huber, il preludait aux amertumes des Memoires cPOutre-tombe. II
admirait beaueoup les arbres de Montfleury. On montrait, sur la terrasse devant
la maison, l'acacia ä l'ombre duquel Chateaubriand et Lamartine venaient tous

deux souvent, chacun a leur tour, s'asseoir et causer. »

Nous n'avons trouve aucune confirmation de ce sejour ä Versoix mentionne

par Vernes-Prescott.
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Chateaubriand etait tres au courant de la situation en Italie et la jugeait
equitablement; il ecrit de Geneve, le 31 mai 1831, ä Huber-Saladin, qui lui avait

envoye son libelle intitule Peu de mots sur VItalie:

Vous plaidez avec autant de succes que deloquence la cause de cette belle

et malheureuse Italie, mais pai bien peur que votre voix genereuse ne soit pas
entendue.

** *

Malgre les distractions que chacun s'övertue ä lui offrir, Chateaubriand reste
«l'6ternel pelerin desenchante». Le 12 juillet 1831, il ecrit ä son ami Ballanche:

Vennui, mon eher et ancien ami, produit une jievre intermittente: tantöt il engourdit
mes doigts et mes idees, et tantöt il me fait ecrire comme Vabbe Trublet. Cest ainsi

que paccable Madame Recamier de lettres et que je laisse la votre sans reponse...

Appele ä Paris pour regier ses affaires, Chateaubriand ecrit de nouveau 5

Ballanche:

Votre billet, mon eher ami, me consterne. Pattends un mot plus rassurant. Pour
comble de maux, ma femme est dans son lit et moi si soufjrant que je puis ä peine ecrire.

Pai d'affreuses douleurs d'entrallies. Sans cela je partirais.

A la suite de ces contre-temps, le depart est renvoye d'un mois mais
Chateaubriand retourne passer quelques jours ä Paris afin de chercher ä vendre
sa maison.

On rrCecrivait de Paris, dit-il, qtfon ne trouvait ä vendre ma maison, rue P'Enjer,
quia des prix qui ne sufßraient pas pour purger les hypotheques dont cet hermitage
est greve; que cependant quelque chose pourrait s*arranger si petais Id. D'apres ce

mot, pai fait a Paris une course inutile, car je rfai trouve ni bonne volonte, ni
acquereur.

Chateaubriand revint passer un mois dans sa petite maison des Päquis.

Je retournai ä Geneve, dit-il; je ramenai ensuite Madame de Chateaubriand a
Paris, et rapportai le manuscrit contre la proposition Briqueville sur le bannissement
des Bourbons, proposition prise en consideration dans la söance des deputes du
17 septembre de cette annee 1831; les uns attachent leur vie aux succes, les autres
au malheur.

Cette brochure parut le 3 octobre sous le titre: De la nouvelle proposition
relative au bannissement de Charles X et de sa famille.
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Au moment de quitter Geneve, Chateaubriand ecrit a Mme de Cottens, qui
demeurait ä Begnins pres de Nyon:

Helas, Madame, fesperais vous voir et il faut partir. La fatale loi va etre
discutee: je n'ai pas un moment ä perdre. Croyez en mon pressentiment: je reviendrai. —
II n'y a pas d'adieu dans cette vie. Oui, je vous reverrai; /'empörte cette esperance
en vous souhaitant tout le bonheur que je voudrais avoir ä vous donner...

Rosalie de Constant lui ayant offert, en souvenir de Geneve, un ecran peint
par elle-meme, Mme de Chateaubriand Fen remercie en ees termes:

«Si votre amitie, Mademoiselle, a voulu me faire un tres grand plaisir, eile

y a completement reussi. Je ne puis vous dire combien vive et sincere a ete ma
reconnaissance en recevant votre ingenieux present. Seulement, la vue de Geneve
ne me plait pas autant du cote oü eile est prise que de celui oü elle aurait fait
entrevoir votre ermitage Sous-Terre; mais ces fleurs, elevees sous vos yeux,
cueillies par vous, reproduces par vous, ne laissent rien ä desirer; le charmant
ecran va etre, cet hiver, au coin de mon feu, une de mes jouissances journalieres.

«Cher Geneve comme nous en parlons Nous nous regardons ä Paris comme
des etrangers arrives ä contre-temps et obliges d'y passer une ennuyeuse saison;
mais vienne le printemps, et nous esperons bien revoir le beau lac autrement qu'en
peinture et Sous-Terre mieux qu'en souvenir.»

** *

Apres le retour de Chateaubriand ä Paris, le syndic Rigaud lui ecrit: «Vous

savez, Monsieur, que nous sommes un petit peuple vaniteux. Le temps que vous
avez passe ä Geneve et l'interet que vous avez bien voulu montrer a nos institutions
publiques sont devenus un titre de plus d'orgueil pour mes concitoyens. lis aiment
ä penser que cette grande renommee litteraire, en s'eloignant de sa patrie, avait
choisi, comme lieu de repos, les rives de notre lac. En pensant ä Voltaire, Byron
et Chateaubriand, nous avons en effet quelques droits de nous enorgueillir. »

Meme apres avoir quitte Geneve, Chateaubriand suit avec interet les evenements

politiques de la Suisse; il se preoccupe des repercussions que les troubles politiques
de Paris et de Lyon ont eues ä Geneve, et il ecrit ä ce sujet a Rosalie de Constant
le 12 fevrier 1834:

Letais au moment de vous ecrire, Mademoiselle, pour vous parier de votre aimable

frere, lorsque toutes les mauvaises nouvelles de Geneve nous sont parvenues. Vous

jugez combien elles ont augmente nos inquietudes. II est triste que nos miserables discordes

aient des echos jusque dans vos paisibles montagnes.
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Grace ä Dieu, on nous apprend que la crise est passee. Je rrdempresse de rrCen

rdjouir avec vous. Mais cet accident n'aurait-il pas donne une secousse ä Monsieur
Constant J'espere que vous serez assez bonne pour me rassurer, moi et Madame

de Chateaubriand. Votre faible sante aura sans doute ete aussi bien dprouvee.

M. Rigaud s'est trouve sur la breche; sa charmante famille a du etre bien

alarmde. Dites bien, je vous prie, Mademoiselle, a tous nos amis communs la part
que nous avons prise ä leurs peines. Dans quel coin de terre peut-on ä present trouver
le repos

Croyez, je vous prie, Mademoiselle, au sincere et vif attachement que je vous ai
voud pour la vie, ainsi qu'ä Monsieur votre frere. Madame de Chateaubriand se joint
de cceur ä tous mes vceux pour vous.

Peu de temps apräs, le syndic Rigaud se reposait dans son chäteau de La
Tour-de-Peilz, pres de Vevey, quand eclata l'affaire de Ramorino: des räfugies
polonais, italiens et Savoyards s'etaient reunis sur le sol helvetique pour traverser
le lac et, de lä, envahir la Savoie. Rigaud se häta de regagner Geneve et l'entreprise
fut immödiatement arretöe. II en 6crit le r§cit ä Chateaubriand, qui lui repond par
le billet suivant:

Paris, 4 mai 1834.

Je ne saurais trop vous remercier de votre lettre; eile me rassure non seulement

sur votre patrie, mais sur votre famille, et, ä ce double titre, vous sentez combien eile

rrCest pricieuse...
Je serais trop heureux dialler reprendre mes travaux sous votre protection, et en

ayant le bonheur de faire quelques fois ma cour ä Mesdames Rigaud et Saladin.
Madame de Chateaubriand est bien touchee de leur souvenir; eile rappelle toujours
avec reconnaissance leurs bonUs pour eile. Je vous prie de leur offrir mes respectueux
hommages, de presenter ä Monsieur Saladin mes compliments les plus empresses et

dJagrter vous-meme, Monsieur, la nouvelle assurance de mon entier devouement et de

ma haute consideration.

C'est en pensant au syndic Jean-Jacques Rigaud que Chateaubriand avait
6crit ä Mme R6camier:

II y a quelque chose de consolant ä trouver une petite peuplade libre, administrde

par les hommes les plus distingues et chez laquelle les idees religieuses sont la base de la
liberte et la premiere occupation de la vie.

Ce portrait de Rigaud 6tait exact. Chose rare dans une republique, cet
homme politique fut apprecie de ses contemporains. II 6tait aussi distingue que
populaire et le publiciste Etienne Dumont pouvait dire de lui : «C'est le

magistrat module».

u



Troisieme sejour ä Geneve. — 1832.

Le 6 mai 1832, Chateaubriand ecrit de Paris ä Rosalie de Constant:

...Nous nous preparons toujours ä quitter la France, oil vous savez que je ne suis
rentre que pour defendre une malheureuse famille attaquee. Maintenant que ma mission
est accomplie, ou irions-nous — Nous Vignorons encore. Nous voudrions bien que
ce füt aupres de vous, mais je crains Vhiver de Geneve pour la poitrine de Madame de

Chateaubriand. Enfin Dieu nous guidera: s'il le permettait, firais trouver cet exil
ou fai ete accueilli Vannee derniere avec tant de bonte.

Je me recommande toujours au souvenir de vos amis de Päquis, ä cette famille
Saladin qui reunit la grace ä la bienveillance. Mes hommages tendres ä vous,
Mademoiselle, et mes sinceres amities a Monsieur Constant.

Le 16 juin 1832, Chateaubriand, qui avait ete nomme membre du Gouvernement
secret de la duchesse de Berry, est arrete sous la prevention de complot contre la
sürete de l'Etat. A la nouvelle de cet evenement, tous ses amis de Geneve s'emeuvent
et se hätent de lui manifester leur Sympathie. Mme de Chateaubriand repond le
2 juillet ä son amie Mlle Amey:

« J'etais bien sure, Mademoiselle, que votre bon coeur saignerait en apprenant
l'arrestation de M. de Chateaubriand et je ne doute pas du plaisir que je vous fais

en vous disant qu'il est en liberte depuis samedi. La maison de la Prefecture n'est

pas aussi agreable que le petit hermitage des Päquis, mais aussi, comme tout est

compense, il a eu autant de plaisir ä quitter sa derniere demeure qu'il a eu de peine
ä dire adieu aux bords du lac de Geneve. »

Des la liberation du prisonnier, Mme de Chateaubriand ecrit aux Constant leurs

projets de repartir pour la Suisse. Grace ä la liberalite du roi Charles X en exil,
Chateaubriand peut s'y offrir un sejour prolonge, mais il craint que Geneve ne soit

trop ministerielle pour son gout.

Nous quitterons certainement la France vers la fin du mois prochain, ecrit-il k
Mme de Cottens, mais, malgre le bon accueil qu'on rrVa fait ä Geneve, et dont je conserve

une si vive reconnaissance, firai chercher un asile oü Von aimera moins ce que je hais

et meprise.

Le 8 aoüt 1832, Chateaubriand se met en route seul pour Lucerne:

Madame de Chateaubriand, ecrit-il dans ses Memoires, Nest point encore arrivee

depuis trois jours pour faire une visite a la reine de Hollande. J'attendais Madame de

Chateaubriand venant me rejoindre ä Lucerne. Je me proposais Nexaminer s'il ne serait

pas preferable de se fixer en Souabe, sauf ä descendre ensuite en Italie...
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Madame de Chateaubriand arriva bientöt ä Lucerne: Vhumiditedela ville Veffraya,

et, Lugano etant trop eher, nous nous decidämes ä venir ä Geneve...

Chateaubriand etait alors ä la recherche d'un asile propice pour y terminer ses

Memoires d'Outre-tombe. II trainait avec lui un enorme bagage de papiers, corres-

pondances diplomatiques, notes confidentielles, lettres de ministres et de rois.

Le 11 septembre, il arrive ä Geneve, s'installe ä la rue de la Cite, dans la vieille
ville, et s'y met serieusement au travail, se plongeant dans les souvenirs du passe

ou la contemplation de la nature, tout en se tenant ä l'ecart des humains.

Lecris le matin, dit-il, et je me promene le soir.

D'apres une phrase du poete Petit-Senn, on savait qu'en 1832, Chateaubriand
s'etait install^ ä la rue de la Cite, mais on ignorait dans quelle maison. M. Levaillant,
auteur de plusieurs ouvrages tres apprecies, a fait des recherches dans les archives

Lenormant, e'est-a-dire dans les papiers de Mme Recamier, et a retrouve que c'etait
dans la maison qui portait alors le n° 25 et qui est designee aujourd'hui par le n° 20.

Le 12 ou le 13 septembre, Chateaubriand conclut une location pour la duree
d'une annee et s'installe le 14 ou le 15. Comme on le verra, il repart brusquement le
12 novembre et e'est Rosalie de Constant qui, avec son obligeance coutumiere,
se charge de resilier le bail.

En descendant la rue de la Cite, l'immeuble habite par Chateaubriand est le
troisiäme du cote gauche. Sa fagade a ete reconstruite dernierement, seule la porte
exterieure a 6te conservee. Nous ignorons quel etage il a occupe. En 1832, cette
maison appartenait ä Pierre de Jaquet, dit Jaquet-de Saussure, du nom de sa mere;
eile est actuellement la propriete de la banque Lombard, Odier et Cie. Une partie
des meubles du salon des Chateaubriand a ete conservee et se trouve actuellement
chez M. le docteur Edmond Mercier, ä Coppet. Ce dernier les tient de son grand-pere,
Louis Panchaud, qui les avait achetes lors du depart de Chateaubriand.

Pendant mes promenades en bateau, nous dit ce dernier, un vieux rameur me
raconte ce que faisait lord Byron, dont on apergoit la demeure sur la rive savoyarde
du lac. Le noble pair attendait qu'une tempete s'elevat pour naviguer; du bord de sa
balancelle, il se jetait ä la nage et allait au milieu du vent aborder aux prisons feodales
de Bonivard; c'etait toujours Vacteur et le poete. Je ne suis pas si original; j^aime aussi
les orages; mais mes amours avec eux sont secrets, et je rCen fais pas confidence aux
bateliers.

Inutile de dire que ce recit des prouesses de Byron est tres exagere.

** *
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Mme Recamier ne tarde pas k rejoindre Chateaubriand k Geneve; ensemble,
ils font un pelerinage a Coppet, dont le reeit est bien connu:

Geneve, fin septembre 1832.

...Je suis alU hier visiter Coppet. Le chateau etait ferme: on mien a ouvert les

portes; j'ai erre dans les appartements deserts. Ma compagne de pelerinage a reconnu
tous les lieux oü eile croyait voir encore son amie, ou assise ä son piano, ou entrant, ou
sortant, ou causant sur la terrasse qui horde la galerie; Madame Recamier a revu la
chambre qu'elle avait habitee; des jours ecoules ont remonte devant eile: c'etait comme

une repetition de la scene que fai peinte dans «Rene»; je parcours les appartements
sonores oü Von n'entendait que le bruit de mes pas...

Du chateau, nous sommes entHs dans le pare; le premier automne commenqait
ä rougir et a detacher quelques feuilles; le vent s'abattait par degres et laissait ouir
un ruisseau qui fait tourner un moulin...

Apres avoir suivi les alUes qu'elle avait coutume de parcourir avec Madame de Stael,
Madame Recamier a voulu saluer ses cendres. A quelque distance du pare, est un taillis
mile d'arbres plus grands et environne d'un mur humide et degrade. Ce taillis ressemble

ä ces bouquets de bois au milieu des plaines que les chasseurs appellent des « remises »:
c'est lä que la mort a pousse sa proie et renjerme ses victimes.

Un sepulcre avait ete bäti d'avance dans ce bois pour y recevoir Monsieur Necker,
Madame Necker et Madame de Stael; quand celle-ci est arrivee au rendez-vous, on a
mure la porte de la crypte. Venfant d'Auguste de Stael est reste en dehors, et Auguste
lui-meme, mort avant son enfant, a ete place sous une pierre, aux pieds de ses parents.
Sur la pierre sont gravees ces paroles tirees de VEcriture: «Pourquoi cherchez-vous

parmi les morts celui qui est vivant dans le ciel »

Je ne suis point entre dans le bois ; Madame Recamier a seule obtenu la permission
d'y penetrer. Reste assis sur un banc devant le mur d'enceinte, fe tournais le dos ä la
France et favals les yeux attaches, tantot sur la cime du Mont-Rlanc, tantot sur le

lac de Geneve; les nuages d'or couvraient Vhorizon derriere la ligne sombre du Jura,
on eüt dit d'une gloire qui s'eievait au-dessus d'un long cercueil.

J'apercevais, de Vautre cote du lac, la maison de lord Byron, dont le faite etait
touche d'un rayon du couchant; Rousseau n'etait plus lä pour admirer ce spectacle,

et Voltaire, aussi disparu, ne s'en etait jamais soucie. C'etait au pied du tombeau

de Madame de Stael que tant dl illustres absents, sur le meme rivage, se presentaient ä

ma memoire: ils semblaient venir chercher Vombre, leur egale, pour s'envoler au ciel

avec eile et lui faire cortege pendant la nuit.
Dans ce moment, Madame Recamier, pale et en larmes, est sortie du bocage funebre,

elle-meme comme une ombre. Si fai jamais senti ä la fois la vanite et la verite de la

gloire et de la vie, e'est ä Ventree du bois silencieux, obscur, inconnu oü dort celle qui
eut tant d'edat et de renom, et en voyant ce que e'est que d'etre veritablement aimee.
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Promenade au bord du Rhone.

Cette vespree meme, lendemain du jour de mes devotions aux morts de Coppet,

fatigue des bords du lac, je suis alle ehereher, toujours avec Madame Recamier, des

promenades moins fröquentees. Nous avons decouvert en aval du Rhone, une gorge resserree

oü le fleuve coule bouillonnant au-dessous de plusieurs moulins, entre des falaises
rocheuses coupees de prairies. Une de ces prairies s'etend au pied efune colline, sur
laquelle, parmi un bouquet d'ormes, est plantee une maison.

Nous avons remonte et descendu plusieurs fois, en causant, cette bände etroite de

gazon qui separe le fleuve bruyant du silencieux coteau; combien est-il de personnes
qrfon puisse ennuyer de ce que Von a ete et mener avec soi en arriere sur la trace de

ses jours Nous avons parle de ces temps, toujours penibles et toujours regrettes,
oü les passions font le bonheur et le martyre de la jeunesse. Maintenant, fecris cette page
a minuit, tandis que tout repose autour de moi et qiCä travers ma fenetre, je vois briller
quelques etoiles sur les Alpes.

Madame Recamier va nous quitter, eile reviendra au printemps, et moi, je vais passer
Vhiver ä evoquer mes heures evanouies, a les faire comparaitre une a une au tribunal
de ma maison. Je ne sais si je serai bien impartial et si le juge rVaura pas trop d1 indulgence

pour le coupable. Je passerai Vete prochain dans la patrie de Jean-Jacques.
Dieu veuille que je ne gagne pas la maladie du reveur. Et puis, quand Vautomne sera

revenu, nous irons en Italie: Italiam e'est mon eternel refrain.

Comme nous l'avons vu, Mme Recamier accompagnait Chateaubriand dans ses

promenades; eile partieipait au travail de redaction de ses Memoires et s'associait
a ses preoccupations et ä l'emoi dont l'agitaient ses souvenirs. Elle s'emut un jour
d'une velleite de suicide que son compagnon laissa soupQonner et dont Sainte-Beuve
a donnö le recit suivant:

« Dans le sejour que Chateaubriand fit ä Geneve apr^s la Revolution de Juillet,
il se mit dans l'esprit, un matin, que ce serait pour lui une belle mort, et bien-seante,
et grandiose, d'aller mourir sur le Mont-Blanc: Ardentem frigidus Actuam, etc.;
ou, du moins, il fit quelque chose qui le fit croire. Aussitöt cela su ou soupgonne,
ce fut une surveillance infinie autour de lui: Madame de Chateaubriand, Madame
Recamier etaient aux transes et se relevaient pour ne pas le perdre de vue. A peine
sorti seul, on le faisait chercher et suivre, jusqu'ä ce qu'on se erüt bien sür que la
velleite sublime lui avait passe et que d'autres idees roulaient par la tete de ce
grand arrangeur de phrases et de tableaux.»

Apres le depart de Mme Recamier, Chateaubriand, absorbs par son travail,
vecut tres retirö, tout en restant fidele ä ses amis genevois.
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Le bruit ayant couru que le gouvernement allait lui interdire cle resider dans
le canton de Geneve, le journal Le Federal dementit la nouvelle, ce qui lui valut
la lettre suivante de Chateaubriand, datee du 24 septembre 1832:

Je ne sais, monsieur, par quel malheur Varticle obligeant de votre journal m'avait
echappe: faurais eu Vhonneur de vous en remercier plus tot. J'ai toujours compte
sur la loyaute des habitants de Geneve, et fai garde un reconnaissant souvenir de

Vhospitalite qu'ils avaient deja bien voulu rrVaccorder.

Au surplus, monsieur, les cancans sur moi sont dVautant plus etranges que je ne
suis ni conspirateur ni banni, et que mime ma position isolee au milieu des opinions
qui divisent la France ne mV a merite ni Vamour ni la haine dVaucun parti. Mon pays
et le reste du monde me sont egalement ouverts.

Chateaubriand avait fait le pro jet de demeurer k Geneve jusqu'a l'automne
1834. Un evenement imprevu vint mettre fin subitement k son sejour et changea
tous ses plans:

J''avals beaucoup reve, dit-il, de cet avenir prochain que je mVetais fait et auquel
je croyais toucher. A la tombee du jour, fallals vaguer dans les detours de VArve,
du cote du Saleve...

Un soir, je vis entrer de Berryer: il revenait de Lausanne et nVapprit Varrestation
de madame la duchesse de Berry; il rien savait pas les details. Mes projets de repos
furent encore une jois renverses. Quand la mere de Henri V avait cru ä des succes,
eile m*avait donne mon conge; son malheur dechirait son dernier billet et me rappelait
a sa defense. Je partis sur le champ de Geneve, apres avoir ecrit aux Ministres.

La duchesse de Berry avait ete arretee a Nantes le 7 novembre 1832, dans la
maison de Mlle Deguigny. Elle avait ete trahie par un de ses affilies. Des qu'ils
apprirent la nouvelle, les Chateaubriand quitterent Geneve, le 12 novembre, apres
avoir pris conge de leurs amis et laisse en depot, chez les Constant, les ballots qu'ils
ne pouvaient transporter: des lampes, une malle remplie de linge et d'habits, un

gros cofTre en cuir ou etaient les papiers et les livres.
Un mois avant de partir, Chateaubriand avait ecrit a Mme de Cottens:

Toujours des excuses a vous faire, Madame, de mes retards et de mon silence.

Oui, Madame de Chateaubriand et moi irons vous voir. Nous ne savons pas encore

quand nous serons libres, mais faurai Vhonneur de vous prevenir de notre arrivee.

La veille de son depart, il prend conge d'elle en ces termes:

Je suis venu apres mon billet de Geneve. Jugez de mon chagrin de ne pas vous

trouver! Malheureusement je ne puis attendee: fai laisse Madame de Chateaubriand
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malade ä Lyon, eile Na pu aller plus loin. Je reviendrai, ä present que je sais le

chemin.

Mille tendres hommages. Votre ferme est charmante.

(II s'agit de la propriete de Mme de Gottens ä Begnins.)
La correspondance continue:

Paris, 22 juillet 1833.

Ma vie est tellement ä la merci des evenements que je ne puis jamais suivre mes

projets; je rCai pas renonce du tout ä vos montagnes. Je laisse ä Geneve mes papiers
et mes livres, dans Vesperance draller les retrouver. Je saurai peut-etre quelque chose

de mon avenir au mois doctobre.

Les Chateaubriand ne revinrent jamais ä Geneve mais, bien souvent, ils

expriment ä leurs amis le desir de s'etablir d'une fagon durable ou meme definitive
au bord du lac. «Ge eher Geneve que nous regrettons toujours», ecrit Mme de

Chateaubriand. Iis ont l'idee de se mettre ä P Hotel des Bergues, nouvellement
construit, ou bien d'aller ä Montreux, oü le ciel est plus dement.

Faute de mieux, leur vie genevoise se poursuit par correspondance avec leurs

amis, qui souvent les visitent ä Paris. Soucieux de ne pas embarrasser trop long-
temps M. de Constant de ses ballots, Chateaubriand le prie, le 16 octobre 1834,
de faire charger au roulage la malle de linge et la caisse de lampes.

Quant ä la caisse de vin, je vous la donne et je vous prie de la boire ä ma sante.

Mais Charles de Constant ecrit ä sa soeur ä ce sujet: «Comme ni toi, ni moi
n'aimons les presents, je la lui garde intacte dans une cave et vais lui dire qu'il
la retrouvera lorsqu'il reviendra; si ce n'est pas pour boire son vin, ce sera pour en

disposer. II dit toujours qu'il a le desir de revenir. C'est comme une ritournelle qu'on
est bien aise de retrouver, mais qui ne laisse pas de trace, car ni lui ni moi n'ont
foi en cette parole. »

Au debut de l'hiver de 1834, Rosalie de Constant s'etablit, avec son frere, dans
un petit appartement de la rue des Belles-Filles; son etat de sante, tres precaire
depuis longtemps, s'aggrave et la mort l'enleve le 27 novembre. Chateaubriand
ecrit ä cette occasion ä Charles de Constant:

Votre lettre, monsieur, nous a consternes ma jemme et moi. Nous Navons pas
le courage de vous offrir ces consolations d?usage qui ne consolent de rien. Oh oui,
monsieur, recueillez ce qu'a fait votre admirable sceur: on y verra son ame tout entiere;
dest le seul et vrai moyen de la faire survivre au milieu de nous.

Nous esperons, ä la belle saison, aller vous dire combien nous partageons vos

regrets, vos sentiments, votre douleur. Nous nous associons de cceur ä votre peine et

nous vous prions dajouter ä votre amitie pour nous toute celle que nous donnait made-
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moiselle votre sceur: nous en etions dignes par notre sincere et profond attachement

pour eile. Cet ange est dans le ciel.
Je vous embrasse, monsieur, avec toute VAmotion que me cause une si deplorable

nouvelle et une perte aussi irreparable.

# *

Mademoiselle Henriette Amey.

Parmi les amis genevois des Chateaubriand, il faut citer Mlle Henriette Amey.
Nee ä Rolle en 1780, eile avait vecu en Angleterre, oü eile avait rempli les fonctions
d'institutrice dans plusieurs grandes families. Elle avait publie, en 1830, trois
volumes intitules Litterature frangaise de la jeunesse ou se trouve la phrase suivante:
« En litterature, un bomme est apparu comme un geant et tient une place que nul
ne peut lui disputer: c'est Chateaubriand, noble et hardi novateur, qui a recule
les bornes de la puissance du style et s'est immortalise par son Genie du Christia-
nisme, ses Martyrs et plusieurs autres productions auxquelles il est oecupe a mettre
la derniere main. On ne pourrait etre bref sur ce grand ecrivain sans lui faire tort;
son rare merite nous force ä nous taire.»

Mlle Amey, ayant pris sa retraite, s'etablit a Geneve au n° 49 de la place du

Bourg-de-Four (actuellement n° 19), dans l'un des plus anciens quartiers de la ville.
Elle avait cinquante-deux ans lors du dernier sejour des Chateaubriand. M. Frangois
Boucbardy a decouvert et publie toute une correspondance adressee par Mme de

Chateaubriand k Mlle Amey au cours des annöes allant de 1832 a 1844. Nous en

donnons quelques fragments:

« 2 juillet 1832. — Comment va la place de Bourg-de-Four Je voudrais bien

encore etre a meme de monter vos cent et quelques marches et d'abuser, comme
je l'ai dejä fait, de votre inepuisable complaisance. Monsieur de Chateaubriand me

charge de vous remercier de votre bon souvenir et je me joins k lui, Mademoiselle,

pour vous prier de recevoir l'assurance de mes veritables sentiments.

«8 janvier 1833. — II me semble qu'il y a un siecle que nous avons quitte
Geneve, mais j'espere que le printemps ne se passera pas sans que je puisse

recommencer mes promenades matinales k Bourg-de-Four.

« 2 septembre 1835. — Nous sommes tres disposes a aller nous etablir k l'hotel
des Bergues; et nous y songeons serieusement pour Pete prochain; d'apräs la gravure,
cette auberge est une vraie ville et aura l'avantage de nous rapprocher de

Bourg-de-Four.
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« A Gene\e je ne fus point re^u a la porte de la ville par Clotilde
fiancee de CIoms » (Chateaubriand

MADEMOISELLE HENRIETTE AMEY (1780 1855)
Photograph e app rten nt M Fr n^o s B ch dj

« Comment \a la place de Bouig de Four'' Je \oudrais bien encore

etre a meme de monter vos cent et quelques marches »

(Mm<= de Chateaubriand a Mlle Amej

M 11^ phot

RELIQUFS CHATEAUBRIAND
lep sees la B 11 otheque Puhl q e et tin er t re de Cen e

Manche de la chemise portee par Chateaubriand lors de sa \isite
au Saint Sepulcre a\ec une annotation de la main de

M" de Chateaubriand
Plume d oie et encrier de Chateaubriand Pl XXVII
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« 22 aoüt 1842. — J'espere que vous etes revenue k Geneve; pourquoi avez-vous

quitt6 Bourg-de-Four Je ne sais plus ou vous voir, car je connaissais votre chambre

et votre grand sopha, tout cela me faisait l'illusion d'etre avec vous, avec les yeux
comme avec la pensee.»

Mlle Amey s'etait 6tablie k la rue des Chaudronniers dans le voisinage immediat
de la place du Bourg-de-Four.

«3 janvier 1843. — Vous ne voulez done pas venir nous voir Pour nous, nous

passons notre vie ä faire des projets que les circonstances ou nos pauvres santes

nous empechent de realiser; celui de voyage en Suisse est un de ceux qui nous plait
le plus. Apräs cela, j'ai un peu peur de vos convulsions politiques; je me rappelle
notre heureuse revolution, assez pour ne pas avoir envie de me trouver au milieu
d'une seconde representation de ce chef-d'oeuvre...

« Est-ce que vous seriez assez bonne pour vous charger d'une petite commission,
qui ne vous fera pas sortir de Bourg-de-Four — Ce serait de savoir si

Mesdemoiselles Soupape, les marchandes, pourraient encore me faire faire une
douzaine de bonnets de nuit, qui ne passassent pas 4 francs piece, et me les faire
parvenir rue du Bac n° 112 Comme j'ai ete une de leurs pratiques, j'espere
qu'elles me traiteront bien. D'ailleurs, vous aurez la bonte de marchander pour
le compte d'une majeste dechue et des plus pauvre.»

Dans le testament de Mlle Amey, on trouve les indications suivantes:

«Je legue ä mon neveu A. Amey la bague portant les cheveux de M. de

Chateaubriand, son ecritoire, son Rene;
« ä Ch. Amey, les Saints Evangiles, don de M. de Chateaubriand;
«k Etienne Rimond, ministre du Saint-Evangile, le portrait de M. de

Chateaubriand. »

De son cote, la Biblioth&que publique et universitaire de Geneve possede les
objets suivants:

1. La manche de la chemise portee par Chateaubriand lors de sa visite au
Saint-Sepulcre, avec une annotation de la main de Mme de Chateaubriand. Cette
relique a ete donnee en 1902 par M. Louis Mooser;

2. La plume d'oie de Chateaubriand ainsi que l'encrier provenant de Mlle Amey
et donne a la Bibliothäque en 1932.

A cote de ces modestes reliques, Geneve se devait de rappeler les sejours de
Chateaubriand dans ses murs; e'est ce qu'elle a fait en baptisant rue et place
Chateaubriand la nouvelle artere qui va de la rue des Päquis au pare Mon Repos.
Cette rue suit le trace de 1'ancien chemin au bord du lac que prenait Chateaubriand
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pour se rendre de sa maison des Päquis chez ses amis Saladin et Rigaud ä Secheron,
ä une epoque oil le quai Wilson n'existait pas encore. Un modeste monument eleve
en 1935, rappelle les traits de Chateaubriand et les dates de ses sejours.

** *
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